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« Un voyage long et pénible , une santé toujours languissante et de trop 
nombreuses occupations m'ont empêché d'achever les études organogra- 
phiques, physiologiques et organogéniques que j'ai entreprises , et dont les 
bases sont arrêtées depuis 1833. 

» Ces motifs, joints à l’importante publication de la partie botanique du 
voyage de la Bonite, qui m'a été confiée par M. le Ministre de la Marine, me 
inettent même dans la nécessité d'attendre que cet ouvrage ait paru, pour 
donner la fin (la 3"° partie) de mon travail sur l’organographie. 

» Qu'il me soit permis, toutefois, de faire connaître ici, dans un résumé 
succinct, le plan que j'ai adopté dans tout le travail, la marche que ÿai 


suivie et les résultats que ces recherches semblent promettre à la science. 


» Dieu , après avoir créé le monde, a voulu le féconder d'éléments di- 
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vers. De sa main puissante il a répandu des germes infinis, végétaux et 
animaux, qui sont allés PERDIS la terre et les eaux, depuis le sommet des 
plus hautes montagnes jusqu'aux plus grandes profondeurs des mers. 

» Toutes les puissances intellectuelles des temps anciens et modernes 
s'accordent à penser que les végétaux ont précédé les animaux, que la 
terre était couverte des premiers avant l'apparition des seconds, ce que 
d’ailleurs la théologie nous a transmis d'âge en äge, dans l’histoire des 
sept époques ou divines journées de la création. 

» Les philosophes de notre temps, les uns en prouvant que l’homme 
n’a pas laissé de vestiges dans les terrains primitifs, et les autres que les 
végétaux les plus simples ont précédé les végétaux les plus composés, 
sont venus de nos jours donner la consécration de la science aux grandes 
époques créatrices des premiers âges. 

» Chaque siècle amène ses progrès, et chaque progrès de l'esprit bu- 
main est une preuve nouvelle à Pappui des vérités éternelles. 

» La physiologie, comme tout ce qui est, date donc de la création. 
Les hommes de tous les temps ont dü s’en occuper. Et pourtant, qu'est-ce 
encore aujourd'hui que la physiologie? Malgré les efforts de tous les 
hommes qui y ont consacré leur vie, leurs veilles et leur génie, quels 
en sont les éléments, les principes, les bases et même les vérités bien 
démontrées ? 

» Telles sont, messieurs, les questions que je me suis faites dès mon 
entrée dans le domaine des sciences, dans celui de la zoologie d’ 264 et de 
la phytologie ensuite. 

» Forcé par les circonstances , par mes gouts et aussi par le bésoin de me 
restreindre à une spécialité, je me suis voué tout entier à l'étude des plan- 
tes. L'Académie sait quels sont les efforts et Les sacrifices que j'ai faits pour 
arriver à quelques résultats utiles, et elle m'en a dignement récompensé. 

» Elle a connaissance aujourd’hui du plan que j'ai formé et des deux 
premiers chapitres de mon travail. Le troisième, terminé en très-grande 
partie, l’est depuis longtemps pour moi, dans ma pensée ; mais cela ne suffit 
pas : il faut, pour le présenter avec quelques chances de le faire adopter, 
l'entourer de preuves aussi nombreuses et anssi concluantes que celles qui 
ont été données à l’appui des deux premiers chapitres. - 

Ces preuves sont évidentes pour moi, mais elles ne seraient peut-être 
pas assez démonstratives pour tous, surtout pour ceux qui sont disposés à 
faire de l'opposition systématique, ou qui ont intérêt à soutenir des idées 
contraires aux miennes. 
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» Le temps m'a manqué pour réunir, dessiner, vérifier et décrire les faits 
nombreux destinés à étayer mes théories; mais ces théories sont arrêtées et 
ne sont que l'expression des résultats obtenus. 

» En attendant que je puisse achever cette partie de mon travail sur 
l'organographie, je vais jeter par anticipation un premier coup d'œil sur 
les deux autres divisions générales, la physiologie et l’organogénie des 
végétaux, afin de montrer le cadre que j'ai formé jadis et d'indiquer la 


plupart des matériaux que je dois employer et les résultats que j'ai 


obtenus. 

» Cette manière de procéder n’est pas, je le sais, conforme aux usages 
de l'Académie, usages qui veulent avant tout qu'on arrive avec des faits 
démontrés et des théories appliquées à ces faits; mais je la crois utile dans 
ce cas ; et si l’Académie daigne remarquer dans quel état se trouve aujour- 
d'hui la physiologie des végétaux, et se rappeler que j'ai entrepris des re- 
cherches générales destinées à éclairer cette branche si importante de la 
science, elle me pardonnera la précaution que je prends de préparer les 
esprits à recevoir mes théories, de remuer pour ainsi dire le terrain avant 
de lui confier les germes nouveaux que je voudrais y voir croître; et si elle 
veut bien m’honorer d’un peu d'attention, elle reconnaîtra peut-être que 
ce premier aperçu, tout superficiel qu’il est, n’est cependant pas totalement 
dépourvu de vues nouvelles, de faits importants pour la science. 


De quelques idées générales sur la physiologie et l’organogénie végétales. 


» Lorsqu’en avril 1835 j'ai déposé à l’Académie des Sciences un travail 
sur l’organographie végétale (1), j'ai annoncé que j'avais fait aussi des re- 
cherches sur la physiologie et l’organogénie du même règne, et que je 
ferais successivement connaître les données générales que j'avais recueillies 
sur ces parties. 

» Alors, comme aujourd’hui, j'étais intimement convaincu de la vérité 
et de l'importance de ces principes, nouveaux pour la plupart, et je pensais 
qu’il suffirait de les faire entrevoir pour qu'ils fussent à l'instant adoptés. 

» Je m’abusais, toutefois. L'expérience m'a démontré que, dans les scien- 
ces, ce n’est pas tout de multiplier d’heureuses et bonnes observations, et 
d’en déduire ensuite les théories qui en découlent naturellement; mais qu’il 


(1) Voyez Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. 1, p. 522. 
| 132. 
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faut avant tout apporter les résultats positifs de ces observations et tous les 
éléments des théories arrêtées. 

» Je pense, du moins en grande partie, avoir atteint ce but, quant aux 
principes généraux d’organographie qui forment la première section de 
mon travail. J'ai déposé au Muséum d'Histoire naturelle, dans les galeries 
de botanique, toutes les pièces qui peuvent éclairer et peut-être même 
résoudre les principales questions qui se rattachent à ce sujet. 

» Ces matériaux, qui doivent servir de base aux théories que j'ai aussi 
adoptées dès cé temps pour la physiologie et l'organogénie, me semblent 
pourtant, vu l’état des idées sur ce point, ne pas être suffisants pour des 
démonstrations sans réplique, comme il en faut en pareille matière. 

» J'ai donc entrepris de nouvelles séries d’expériences. Mais comme la 
moindre expérience en physiologie végétale demande souvent des années, 
et que les résultats que j'ai tout lieu d’espérer peuvent encore se faire 
longtemps attendre, je viens demander à l’Académie la permission de lui 
présenter, sous le simple titre de probabilités et de suppositions , quelques 
principes généraux qui pourront n'être pas sans fruit pour la physiologie 
et l’'organogénie générales, que je tâcherai plus tard de traiter avec tous 
les détails nécessaires, c’est-à-dire avec tout l’ensemble des expérimenta- 
tions. 

» Letravail soumis dès l’époque précitée au jugement de l'Académie, 
offrait le résumé de mes premières recherches sur l’organographie et l’a- 
natomie générales des dicotylédones et des monocotylédones, il fut jugé 
digne de partager le prix de physiologie expérimentale fondé par feu M. de 
Montyon. 

» Adoptant provisoirement les noms de organographie, physiologie et 
organogénie, où mieux, organogénésie, qui sont aujourd'hui générale- 
ment admis dans la science, j’ai divisé mon travail en trois parties princi- 
pales désignées par ces mêmes noms. J'ai ensuite subdivisé chacune de 
ces parties en trois autres, traitant de l’un des trois grands groupes végé- 
taux établis dans le Genera plantarum du célèbre Antoine-Laurent de 
Jussieu, c’est-à-dire les dicotylédones, les monocotylédones et les aco- 
tylédones. 

»Ce Mémoire agitait, en résumé, la question de l’organographie comme 
je la comprends, et spécialement celle des dicotylédones et des monocoty- 
lédones; il parlait en termes très-généraux, deleur anatomie, de leurs 
modes divers d’accroissement et des forces qui président à quelques-unes 
de leurs fonctions. 
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» Avant de communiquer à l’Académie le résuitat de mes recherches sur 
les acotylédones, recherches qui, quoique nombreuses, sont loin encore 
d’être complètes, même pour mes convictions propres, je vais dire un 
premier mot sur la physiologie et sur l’organogénie, qui, d’après l’ordre 
établi, doivent former la seconde et la troisième partie générale de man 
travail, parties qui seront traitées à fond plus tard, dans l’ordre que j'ai 
adopté pour l’organographie. 

» La physiologie végétale peut-elle être comparée à la physiologie anti. 
male ? Je ne le pense pas. Dans les animaux les plus complets, et peut-être 
dans tous, il y a des organes très-prononcés dont le mécanisme est au - 
jourd’hui parfaitement connu, mais dont les fonctions, il faut bien le dire, 
le sont beaucoup moins. 

» Aïnsi il.y a un cœur, des artères et des veines pour la circulation du 
sang ; des poumons pour la respiration; un estomac et des intestins pour la 
digestion ; un cerveau et des nerfs pour la pensée et les sensations. Des 
siècles d'expériences ont dévoilé la nature et les relations de ces organes et 
de leurs fonctions. 

» En a-t-il été ainsi pour la physiologie végétale ? et ne sommes-nous 
pas même encore réduits à nous demander quels sont les organes dans les 
végétaux, et de quelle nature en sont les fonctions ? 

» Peut-on dire qu’il y a dans les végétaux des fonctions physiologiques 
sans qu'il yait en même temps fonctions organogéniques, et conséquem- 
ment organographiques ? Ces distinctions pompeuses généralement adop- 
tées , et que j'ai moi-même été forcé d'admettre provisoirement, ne sont- 
elles pas gratuites et désormais vides de sens ? 

» Peut-on dire quelle est la fonction qui commence la première (x) ? 
En admettant que ce soit la physiologie, que je nommerais de préférence 
physiogénie, peut-on dire où elle commence et surtout où elle finit, où 
est le point de départ de l’organogénie et de l’organographie (2)? Ne sont-ce 
pas trois parties d’un même tout, dépendantes les unes des autres, mais 


(1) La physiologie ne peut s’entendre que des fonctions organiques ; or, pour qu'il y 
ait fonction , il faut de toute nécessité qu’il y ait organe. Donc, à ce compte, l’organo- 
génie serait le premier effet organisateur après la combinaison des éléments primitifs : 
carbone, oxygène, hydrogène, azote, etc. à 

(2) En modifiant ce nom, je lui donnerai pour valeur la composition organique ou 


anatomique des parties végétales. Je réserverai le nom de morphographie à ce qu’on 
nomme ordinairement organographie. 
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sans limites arrétées ? des distinctions vagues qui sont de simples spécu- 
lations de l'esprit, sans fondement, et rendant mal les phases de la vie vé- 
gétative qui naissent, marchent et finissent en même temps ? 

» Quoi qu’il en soit, je continuerai l'exposition de mes recherchés sur 
les phénomènes de la vie végétale dans l’ordre que j'ai primitivement 
adopté, quoique j'en reconnaisse d'avance l'inexactitude et linsuffi- 
sance. 

» Je tâcherai, eu traitant de la physiologie, de me renfermer le plus 
possible dans les phénomènes généraux des fonctions des plantes , comme 
dans la première partie de mon travail je me suis borné à l'exposition des 
faits de leur organisation. 

» Il en sera de même des curieux phénomènes organogéniques par les- 
quels je compte terminer l'exposition de ce résumé de mes recherches et 
de mes découvertes. 

» Je vais donc, après avoir jeté en 1835 un coup d’œil général sur l’or- 
ganographie végétale , examiner aujourd’hui la physiologie et l’organogé- 
nie, sans entrer toutefois dans les minutieux détails des expérimentations, 
et sans m'inquiéter des distinctions ou des rapports qui existent entre ces 
deux parties. - 

» La première question physiologique qui me préoccupa dans ma jeu- 
nesse, quand, guidé par mon savant maître Lefebvre de Villebrune, je me 
livrai à l'étude des sciences naturelles, fut celle-ci : Les principes dits im- 
médiats ou particuliers des végétaux existent-ils tout formés dans la terre 
et y sont-ils puisés par les racines, ou bien sont-ils créés de toutes pièces, 
d'éléments puisés dans le sol, dans l'air et dans l’eau, par les organes qui 
les constituent et les recelent ? 

» Les champs du Brésil et du Pérou, que j'ai visités depuis dans mes 
voyages, nourrissant, confondus ensemble, tant de végétaux énergiques 
divers , fournissent-ils la strychnine aux strichnos, la quinine et la cincho- 
nine aux cinchonas , lémétine aux ipécacuanha (cephaelis), la narcotine et 
la morphine aux pavots, la jalapine au jalap, etc.; les gommes, les résines, 
le caoutchouc, la glu, les principes aromatiques, colorants, etc., aux 
autres végétaux ? 

Laquelle de ces deux idées fallait-il adopter : ou que les principes 
immédiats qui caractérisent les végétaux sont absorbés tout formés par 
leurs organes vivants, ou que ces principes sont sécrétés, élaborés, orga- 
nogéniés par les tissus et créés par les organes ? 

» Ou ces principes immédiats, primitivementformés et disséminés au sein 
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de la terre, sont absorbés par les racines et transmis aux organes spéciaux 
qui les recèlent ordinairement; ou ils sont puisés à l’état d'éléments dans 
le sol, dans l’eau et dans l'air, ou dans les trois à la fois, et convertis en ce 
que nous nommons principes immédiats par les organisations générales 
de chaque famille et spéciales de chaque genre, de chaque espèce. 

» Pour adopter la première de ces hypothèses, il eût aussi fallu recon- 
naître que les principales modifications organiques résident avant tout 
dans les racines qui, dans ce cas, jouiraient de la puissante faculté de 
choisir parmi les mille et mille éléments qui caractérisent les végétaux, 
ceux qui leur auraient le plus convenu, et de celle de repousser au con- 
traire tous les autres. 

» Mais alors comment admettre la localisation de ces mêmes prin- 
cipes, qui ne sont que fort rarement distribués d’une manière égale 
dans toutes les parties des plantes, et qui, au contraire, se trouvent com- 
munément relégués, les uns dans les feuilles, les autres dans les diverses 
parties des fleurs, des fruits, des écorces, des bois et des racines elles- 
mêmes; comment admettre cette localisation sans supposer encore que 
chaque partie, c’est-à-dire chaque organisme modifié par le milieu dans 
lequel il est appelé à remplir ses fonctions, possède la faculté d'attirer 
certaines substances, et conséquemment celle d'en repousser d’autres. 

» En admettant l’autre hypothèse, il fallait supposer que chaque famille 
naturelle végétale avait son organisation générale propre, plus ou moins 
modifiée dans chaque genre, dans chaque espèce, comme dans chacun de 
leurs organes. C’est ce que j'ai fait (1), après avoir reconnu toutefois que 
dans un très-orand nombre de végétaux, outre l’aspect général et la dispo- 
sition des organes, aspect et disposition qui sont si remarquables dans 
certains groupes, il y a encore des caractères anatomiques constants dans 
la composition des tissus. 

» Longtemps avant que je connusse lé curieux et savant ouvrage du cé- 
lèbre Goethe sur les métamorphoses des plantes, j'avais reconnu, avec 
M. de Candolle et la plupart des botanistes français et étrangers, l’analogie 
qui existe entre les différentes parties dites appendiculaires des végétaux, 
dont j'avais suivi avec une sorte d’admiration les phases si diverses d’ac- 
croissement et de transformation. 

» À ce sujet, je dirai en passant que lenom de métamorphose tel que nous 


(1) Archives de Botanique, décembre 1833, p. 18. 
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le concevons aujourd’hui pour les animaux ne peut, selon moi, être applica- 
ble aux transformations des appendices foliacés des végétaux. Dans les méta- 
morphoses des animaux il y a changement complet d'état, de nature. Quand 
le papillon, par exemple, passe de l’état d'œuf à celui de chepille, il se 
dépouille de sa coquille; la chenille qui en résulte, en passant à l’état de 
chrysalide, et la chrysalide à celui de papillon, perdent également leurs 
enveloppes organisées. Or, rien de tout cela n'arrive dansles métamorphoses 
des plantes; loin qu'il y ait soustraction de parties organisées quelconques, 
il y a au contraire, en général du moins, accroissement, modification et 
complication organique dans les tissus comme dans les fonctions vitales et 
dans les résultats, sans qu’il y ait déperdition de parties, si ce n’est dans 
quelques cas rares ; comme celui. d'émission de pollen, lorsque certaines 
étamines toutes formées passent néanmoins encore à l’état de pétales après 
avoir donné leur poussière fécondante. C’est une des mille raisons qui m'ont 
fait considérer tous les appendices foliacés comme des êtres originairement 
similaires, mais dans des états divers d'organisation et de développement. 

» Ces miraculeuses transformations ou métamorphoses, vulgairement 
et si improprement regardées comme des monstruosités, ont été pour moi 
des sources inépuisables d’études et d’admiration. A elles seules, en effet, 
elles résument dans un fort petit cadre tous les phénomènes de la vie vé- 
gétative , ainsi que je chercherai à le démontrer. Mais, avant tout, qu’il me 
soit permis d'énumérer quelques-unes des métamorphoses que j'ai le plus 
étudiées afin d’en établir une sorte de classification provisoire dont je tire- 
rai plus tard quelque utilité d'application (x). 

» Après j’aborderai la question des causes qui produisent ces transfor- 
mations. 


» Je résumerai ainsi les principaux types de métamorphoses : < 

» 1°. Calices en feuilles : ces transformations sont partielles ou générales 
dans beaucoup de végétaux ; dans la rose particulièrement. Elles sont con - 
stamment partielles dans le mussenda frondosa et dans plusieurs autres 
espèces de ce genre ; | 

» 2°, Pétales en feuilles ; 

» 3°. Pétales irréguliers en pétales réguliers : pélories ; 


(x) Depuis que ces Notes sont faites, M. Moquin-Tandon a publié un excellent livre : 


où tout ce qui est connu sur les métamorphoses et modifications des parties végétales a 
été convenablement énuméré et souvent expliqué. 
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» 4°. Étamines en pétales : roses, pavots, escholtia, ete. ; 
» 5°. Étamines en ovaires ou carpelles : pavots, polémoines; 
» 6°. Carpelles séparés ou convertis en feuilies : oranger; 
» 7°. Ovules en feuilles, etc. ; 
» 8°. Écailles en feuilles et feuilles en écailles , etc.; 
97 Écailles en pétales ; 

» 10°. Bractées en pétales; 

» 11°. Feuilles, états divers, feuilles en fruits; 

» 12°. Folioles en fleurs, en fruits, en sporange. 

» La rose résume à elle seule toutes ces modifications. 

» Cet exemple est connu de tout le monde. et il suffira de rappeler que la 
rose sauvage, l’églantier, n’a, dans son état naturel, que cinq pétales, 
pour rappeler aussi à l’esprit de tous, la rose double, dite à cent feuilles, 
la plus belle de toutes les métamorphoses. 

» Viennent ensuite les roses prolifères, c’est-à-dire celles qui renferment 
plusieurs fleurs dans le même calice, celles dont les cinq lobes du calice se 
changent en feuilles, et les étamines en pétales, ce qui est le cas le plus or- 
dinaire; celles enfin où toutes les parties de la fleur, les lobes du calice, 
les pétales, les étamines, les pistils , les ovaires et les ovules se transforment, 
les unes en pétales, les autres en feuilles, ou même tous en feuilles, ce que 
j'ai rencontré plusieurs fois. 

» On sait que certains œillets, /ychnis, bellis, etc., sont, à peu de chose 
pres, dans le même cas. 

» Ainsi que chaque partie de la fleur, la feuille, organe principal de la vé- 
gétation, se modifie parfois, tantôt par défaut, et alors elle se réduit à 
l’état d’écaille souvent fort petite, tantôt par excès, en passant de l’état 
d’écaille à celui de feuille, de carpelle, de fruit. 

» Le calice passe à état de feuille dans le rosier, le mussenda frondosa 
et quelques autres espèces du même genre. Dans le dernier cas cité, la trans- 
formation en est partielle et généralement réduite à un seul lobe; ce qui 


> 


arrive aussi, mais plus rarement dans le premier. 

» Ainsi donc les écailles des bourgeons, les lobes des calices (dont l’or- 
ganisation diffère peu de celle des écailles), et les pétales peuvent dans 
certaines circonstances se convertir en feuilles. Il en est de même des car- 
pelles et des ovules; et les pétales qui proviennent des étamines sont aussi 
parfois soumis aux mêmes métamorphoses. 

» Mais les étamines sont de tous les organes ceux qui jouissent au plus 
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haut degré de la faculté de se transformer, faculté qu'elles doivent sans 
doute à la simplicité de leur organisation primitive. 

» Aussi les voit-on dans le plus grand nombre de cas passer à l’état de 
Ie changer de couleur, de nature et de fonctions; dans d’autres cas 
ces organes revétent la forme de nectaires, de disques, etc.; quelquefois en- 
core ils se convertissent en ovaires qui se chargent d’ovules et plus tard de 
graines ; telles sont les papaver somniferum et bracteatum, le polemoniun 
cœruleum, etc. 

» J'ai nommé ces dernières transformations des étamines en ovaires, 
ANDROGYNIES. ; 

» Jai souvent vu ces ovaires androgyniens qui sont généralement libres, 
se réunir un à un, deux à deux, trois à trois, et tous dans quelques cas, en 
se soudant entre eux, par les bords, avec l'ovaire naturel, central, par leur 
partie antérieure, et constituer ainsi un second ovaire à l'extérieur du 
premier pour n’en plus former qu’un seul, à deux rangs circulaires concen- 
triques de loges. M. Adolphe Brongniart, à qui cette découverte est due, 
ayant fécondé quelques ovaires de ce genre dans le polemonium cœruleum, 
a obtenu des ovaires extérieurs et intérieurs des graines müres qui ont levé. 

» Dans le papaver somniferum, j'ai trouvé plusieurs de ces ovaires an- 
drogyniens réunis naturellement par leurs bords latéraux et ayaut des 
ovules gymnosés. Mais j'ai vainement cherché à les féconder, puis à les 
sreffer entre eux et sur le fruit intérieur. Les greffes n’ont eu lieu que par 
les sucs opiacés qui les ont détruites. 

Dans d’autres cas beaucoup plus rares, ce sont les carpelles qui se 
désunissent, pour former autant de fruits distincts, comme dans l’orange, 
le citron et spécialement dans l'espèce de ce genre qui est profondément 
lobée ou digitée et que les Chinois nomment pour cette cause, main de 
empereur. 

» Il n’est pas rare de rencontrer des roses converties en rameaux dont 
toutes les feuilles ont pour origine les lobes du calice, qui d’ailleurs restent 
ordinairement soudés par la base, les pétales, les étamines, les pistils et les 
ovules conservant tous encore quelques traces de leur première origine. 

» Mais tout le monde connaît ces sortes de métamorphoses, ainsi que 
celles des œillets qui renferment souvent les unes dans les autres plusieurs 
fleurs munies de leurs calices; et tous les botanistes ont plus ou moins 
complétement étudié ces transformations sous le FAPPORt organographique. 
J'ai pensé toutefois qu’il était bon de les indiquer ici et de rappeler que le 
pavot, par exemple, offre communément deux sortes de modifications dans 
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ses étamines : 1° celles qui se transforment en pétales plus ou moins fo- 
liacées : cas ordinaire; 2° celles qui se transforment en ovaires plus ou 
moins complétement chargés d’ovules: cas rare. : 

» J'ai dû mentionner les expériences infructueuses que j'ai faites pour 
souder (greffer) ces évaires androgyniens fécondés, à l'ovaire naturel, inté- 
rieur, afin de signaler cette tentative aux expérimentateurs qui pourraient 
rencontrer le même phénomène et tenter de nouveau et plus heureuse- 
ment la fécondation et la greffe. Ce sera par approche seulement qu'il fau- 
dra opérer. 

» Le cas le plus remarquable de cette conversion des étamines en ovaires 
fertiles, et de l'application par soudure naturelle de ces ovaires extérieurs 
sur les ovaires intérieurs, est sans contredit, celui que je viens de citer et 
qui a été observé par M. Ad. Brongniart sur le polemonium cœruleum. 

» Dans ce cas vraiment extraordinaire, les étamines sont naturellement 
et complétement changées en ovaires; ces ovaires remplis d’ovules et réunis 
entre eux par leurs bords latéraux, le sont aussi avec l'ovaire central par 
leur bord interne, de manière à former, après la fécondation artificielle, 
deux rangs concentriques de graines qui murissent et germent ensuite. 

». Nous avons, pour ainsi dire, assisté, MM. Ad. Brongniart, Guillemin et 
moi, à la duplication de l’eschscholtzia crocea, cultivé depuis peu d'années, 
dans les parterres du Muséum. Cette curieuse papavéracée, qui n'a com- 
mencé qu’en 1833 à parer nos jardins du Muséum (et nos jardins publics ) 
de ses belles fleurs d’un jaune rougeûtre, se multiplie de graines, et est 
ordinairement à fleurs simples, quadripétalées. Elle doubla, pour la pre- 
mière fois, dans l'été de 1834, et nous offrit des fleurs à cinq, six, sept 
et jusqu'à dix pétales, de plus en plus réduits vers le centre; et, plus 
intérieurement encore, quelques étamines, en partie métamorphosées, 
déroulant pour ainsi dire leurs bords, et donnant par là passage au 
pollen tout formé qu’elles renfermaient. 

» Ce sont ces différentes parties des végétaux qui, prises dans leurs di- 
vers états de développement primitif, et suivies dans toutes leurs modifi- 
cations et associations naturelles et artificielles (les greffes ) conduiront à 
la déduction des lois qui président aux changements de forme qui s'opérent 
dans les tissus, puis dans les fonctions de ces tissus diversement modifiés, 
et à tenter, d’après ces études, et avec elles, une classification physiolo- 
gique de tous les faits connus. | 

» Après l'étude des métamorphoses qui arrivent dans les corps dits 


appendiculés des végétaux, viennent tout naturellement celles qui ont lieu 
Se 


( 984 ) 


dans les corps du centre des fleurs, lesquels, tout aussi appendiculaires 
selon nous, sont encore aujourd’hui, et bien à tort, considérés par beau- 
coup de botanistes physiologistes, comme des organes axifères. Je veux 
parler des ovaires qui deviennent des fruits, et donnent des graines. 

» Les différentes sortes de fruits ont été observées, sous le rapport des 
fonctions physiologiques et organogéniques qui s'opèrent dans leurs diffé- 
rentes parties, sous l'influence des agents météoriques. 

» Pour donner une idée de ce genre de travail, je citerai pour exemple 
les drupes, dont l’organisation est si remarquable. 

» J'ai cherché quelle est la nature originelle de la pellicule épidermoide, 
de la pulpe, du noyau ou coque ligneuse, dure et de amande ou graine 
munie de ses enveloppes. Pour cela J'ai étudié anatomiquement les ovaires 


dans leurs degrés de croissance, et les ovules dans tous leurs états de dé- 
veloppement. à 

» Des dissections et des macérations m'ont fait connaître le nombre, la 
nature et la disposition des faisceaux vasculaires qui constituent chaque 
fruit. J'ai suivi jour par jour, en quelque facon, les modifications qui se 
sont opérées dans les différentes parties de ces tissus, et, de même, les 
phases du développement de l'embryon. J'ai ensuite comparé tous les dru- 
pes entre eux, et spécialement ceux de l’amandier et du pêcher, en cher- 
chant à remonter aux causes qui produisent les différences remarquables 
de texture existantes entre les fruits de ces deux arbres congénères. Ces 
comparaisons ont été faites d’abord dans les détails de ces fruits, puis 
dans les généralités. J'ai donc commencé mes études comparatives de ces 
deux sortes de fruits: 

» 1°. Par l’épiderme (épicarpe) des ovaires pris à tous les âges, jusqu’à 
la maturité des fruits, et j’ai procédé de la même manière pour la pulpe 
( mésocarpe ), et pour le noyau (endocarpe). 

» J'ai suivi la même marche pour les graines prises à l'état d’ovules nais- 
sants, et suivies jusqu à l’entier développement des embryons. 

» Par là, j'ai en quelque sorte assisté aux phénomènes occasionnant toutes 
les modifications qui ont eu lieu successivement depuis l'apparition des 
ovaires jusqu'à la parfaite maturité des fruits. 

» Telles sont, en résumé, les questions qui m’occupent depuis long- 
temps, et sur lesquelles j'ai pensé qu'il serait bon d'attirer l’attention des 
naturalistes. J'ai osé envisager toute l’étendue de cet immense travail, mais 
je n'ai point eu la téméraire idée de l’entreprendre à fond et de le terminer 
seul. Je sais trop bien que ce n’est que par le concours et les efforts de 
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tous que les sciences progressent et que s’augmentent les connaissances 
humaines. 

» Aussi, mon but ici a-t1l moins été de traiter cette question difficile , que 
de donner l'éveil, et, en quelque sorte, d'indiquer aux jeunes et laborieux 
expérimentateurs dé notre temps, les directions diverses, nombreuses et 
peut-être nouvelles qui peuvent conduire au but où nous tendons tous, le 
perfectionnement de la science et l’agrandissement de l'esprit humain. 

» Les sciences, quoi qu’on en ait dit, ne se bornent pas seulement à l’ob- 
servation et à l'inscription des faits qui ressortent de toutes nos expérien- 
ces, à la coordination et à la simple contemplation des phénomènes de la- 
nature. Leur mission est plus noble et plus élevée : elles doivent, apres la 
généralisation de ces faits, sans laquelle elles n’existeraient pas, se livrer à 
la recherche des causes cachées, mystérieuses et trop souvent introuvables 
qui les produisent, et tendre par là à diriger notre esprit vers la suprême 
intelligence qui ordonne tout l’univers. 

» L’analogie d'organisation primitive des différentes parties appendicu- 
aires des végétaux est donc suffisamment démontrée aujourd’hui par leur 
commune origine , par la facilité avec laquelle elles se greffent, s'unissent 
et se transforment, d’après certaines conditions, les unes dans les autres, 
pour que nous puissions dès à présent mème tracer le plan des organisa- 
tions diverses, et établir les lois qui président aux associations. 

» Là, de nouvelles considérations scientifiques viennent s'offrir à la pen- 
sée, de nouvelles sciences , pour ainsi dire, apparaissent, se dévoilent, et 
nous montrent d’autres routes à suivre, d’autres récoltes à moissonner. 

» La tératologie végétale est une de ces sciences ; la dynamologie en est 
une autre. ! 

» En effet, outre les phénomènes tératologiques qui viennent expliquer 
les nombreuses associations de ces corps dits appendiculaires (1) et leurs 
singulières modifications et transformations, il y a des forces, des puissances 
immenses, infinies, dont l’action est incessante, et qui pourtant sont à peu 
près restées inaperçues jusqu à ce jour; je veux parler des forces diverses 
qui régissent le développement des végétaux et leurs fonctions. 


(1) « Dits appendiculaires, » parce qu’en effet il n’y a d’appendiculaire dans le phy- 
ton que le pétiole (mérithalle pétiolaire) et le lnbe (mérithalle limbaire), ou les repré- 
sentants de ces parties, tandis que la base (mérithalle tigellaire) est toujours en partic 
axifère comme on l’entend,. 
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» Cette vérité une fois démontrée que chaque corps appendiculaire n’est 
en réalité qu'une partie d’un être à part, isolé dans la création (quoique 
généralement greffé dès cette époque dans toute sa base, chez les dicoty- 
lédones, par exemple), vivant avant tout de sa vie fonctionnelle par- 
ticulière, et plus tard de cette même vie spéciale et de la vie d’asso- 
ciation; ou vie générale qui anime les grands arbres des forêts, ces 
géants tératologiques continuellement, périodiquement, ou annuellement 
vivifiés, selon.les climats, par le développement partiel ou simultané de 
nouveaux individus, aussi variables dans leurs formes, leurs organisations, 
que dans leurs fonctions; individus qui, par leur superposition et ladjonc- 
on de quelques-unes de leurs parties, viennent accroître en hauteur et 
en largeur la masse de ces grands arbres, et augmenter ainsi leurs forces 
végétatives; une fois, dis-je, cette vérité démontrée, les lois de l’organo- 
graphie et de la physiologie végétales seront de beaucoup éclaircies, sim- 
plifiées et faciles à expliquer. 

» La dynamogénie vient après. Je veux parler des forces qui se révèlent 
dans les végétaux, de celles qui président à leurs développements, à leurs 
fonctions, et qui sont produites par ces mêmes fonctions. 

» Chez les végétaux, comme je l'ai déjà dit, il n'y a pas de cœur con- 
tractile, pas d’artères et pas de veines pour la circulation, pas de poumons 
pour la respiration; il n’y a ni estomac ni intestins pour la digestion, l’as- 
similation, la sanguification; point de cerveau, point de nerfs pour la 
pensée, la sensibilité, la volonté, et conséquemment point d’appareils pour 
la locomotion, pour la défense et la protection. . 

» On lenr accorde des appareils de reproduction, des organes généra- 
teurs, des sexes enfin; mais aujourd’hui moins que jamais les physiolo- 
gistes, tout en admettant le phénomène de la fécondation, sont d’accord 
sur la nature des parties qui la produisent et sur leurs véritables fonctions. 

» La vie, dans les végétaux les plus compliqués , n’exige donc pas cette 
multiplicité d'organes qu'on reconnait aux animaux, même aux plus sim- 
ples ou aux moins bien organisés, puisqu'il est aujourd’hui complétement 
démontré qu’elle existe partout, dans la simple cellule isolée, dans le moindre 
fragment de plante, comme dans le plus grand des arbres. 

» Tant qu'un végétal entier ou ses parties réduites à l’état de simples 
fragments, se trouvent placés dans les conditions convenables de lumière, 
de chaleur, d'humidité et probablement d'électricité, ils conservent la 
vie. | 

» Cette vie du végétal le plus composé comme du plus simple , et réduit 
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mème à l’état d’embryon, de fragment d’embryon, ou même de simple 
cellule; cette vie, dis-je, est toujours fonctionnelle. 

» Mais ces fonctions des tissus isolés où symétriquement groupés sont 
variables et relatives aux degrés de combinaison ou d'association de ces tis- 
sus, et selon que les conditions précitées d'exposition à la lumière, à la 
chaleur et à l’humidité sont plus constantes, plus fixes, plus régulières. 

» Elles sont donc ou très-actives, comme on le remarque chez les grands 
végétaux, chez ceux surtout qui croissent sous les tropiques; ou lentes et 
en quelque sorte insensibles, comme on l’observe dans certaines produc- 
tions végétales à bourgeons latents, et surtout dans les embryons encore 
renfermés dans leurs graines, où elles sont arrêtées, mais où certainement 
elles ne sont pas éteintes. 

» Les forces vitales ou fonctionnelles des végétaux sont donc relatives 
aux conditions d'organisation, d'association, ainsi qu’à toutes celles que je 
viens d’énumérer. 

» Je vais être forcé, afin de mieux faire comprendre ces dernières pro- 

positions , de les éclairer par quelques suppositions qui forment la base 
fondamentale de cette partie provisoire de mon travail, suppositions qui 
seraient mieux nommées probabilités, et qui pour moi ont presque toute 
la force de vérités démontrées. 
__» Mais, comme je l’expliquerai à la fin de cette Notice, j'ai pensé qu'il 
était plus convenable de conserver à tout ce travail la forme dubitative, 
parce qu’elle convient mieux à son allure systématique. Ce sont des faits 
qui m'ont conduit à des idées théoriques, mais ce sont des idées théoriques, 
appuyées de quelques faits généraux, sur lesquelles je veux avant tout 
dire ici un premier mot pour l'intelligence même des faits particuliers qui 
viendront après. 


PREMIÈRE SUPPOSITION. 


SALE supposerai donc, 1° qu’une cellule vivante, isolée, provenant d’un 
végétal quelconque et soumise aux conditions qui sont le plus favorables à 
la végétation, peut continuer de vivre, de s’accroître, et enfin de se con- 
vertir en un végétal complet, c’est-à-dire en un embryon ou un bourgeon 
qui appartiendra au groupe végétal d’où provenait cette cellule, et tres- 
exactement à la même espèce, et sera aussi du même sexe si la plante 
était dioïque, ce qui n’a pas lieu dans les germes qui résultent de la fécon- 
dation , lesquels, dans ce cas, sont de l’un ou de l'autre sexe, sans qu’on 
ait pu jusqu'ici en indiquer exactement la cause. 
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» Mais, même dans cette cellule génératrice placée dans les conditions 
les plus favorables à son existence, la vie, tout active qu’elle est, paraît 
lente ou arrêtée à peu près comme dans l'embryon latent de la graine des- 
séchée. Toutefois, pour être ralentie et presque insensible, cette vie n’en 
marche pas moins sans cesse vers le but que lui a prescrit la nature, la 
conservation et la propagation de l'espèce, la perfection de son type natu- 
rel, le végétal type (la feuille, l'embryon, le phyton) dans son état le plus 
réduit. 

» Dans cette cellule isolée, vivant indépendamment de ses congénères ou 
ne leur prenant au contact ( endosmose) que leur portion d'humidité sura- 
bondante, la vie fonctionnelle ne s'accroît dans son liquide organisateur 
qu’au moyen de sa membrane, qui est chargée d’absorber les fluides nour- 
riciers ambiants et de les élaborer. 

» Cette cellule est-eile originairement simple, double ou triple? Est-elle 
simple d’abord, puis double, puis enfin composée d’un plus grand nombre 
de membranes enveloppantes ? C’est ce que je ne dois pas dire maintenant, 
mais ce qui sera très-positivement éclairci plus tard, quand je traiterai de 
l’organisation des tissus divers, des ovules, des embryons et de leurs déve- 
loppements successifs, 

» Un mouvement de rotation, de cyclose, de giration, comme on vou- 
dra le nommer, résultant sans nul doute des combinaisons qui s’operent, 
des absorptions et de: exhaiaisons alternatives ou simultanées, produites 
par la membrane, est le seul phénomène physique appréciable. Nulle autre 
iorce que celle des élaborations (combinaisons organogéniques) u’y appa- 
rait encore. | 

» Supposons que cette cellule animée, fonctionnant seule, isolément, 
soumise à l'influence des agents extérieurs et sous la plus faible puissance 
organique possible , celle de la membrane cellulaire enveloppante, simple 
ou double, élaborant les fluides qu’elle absorbe et qu’elle recèle, aspirant 
quelques fluides nourriciers et les exhalant après les avoir modifiés, en s’em- 
parant de quelques-uns de leurs principes et en leur en fournissant d’au- 
tres, tels que ceux qui résultent des combinaisons organiques et des fonc- 
tions physiologiques; supposons, dis-je, que cette cellule représente le 
végétal le plus simple, réduit à la condition d'œuf, et encore soumis aux 
seules forces physiques (1), ne donnant d’autres signes de vie que par la 


(1) Les forces dites d'absorption, d’exhalation; la combinaison lente des principes 
organogéniques élémentaires, globules, globulins et globuligènes (ou cambium?) en 
mouvement. 
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dilatation de ses parois transparentes, sa turgescence toujours croissante (1) 
par l'agitation peut-être régulière (le mouvement) de son liquide organi- 
sateur, 

» Supposons encore que ce liquide, d'abord très-rare et transparent, 
devient de plus en plus dense, de plus en plus opaque par l'élaboration de 
ses parties, par la formation successive et toujours croissante de granules, 
de globules {globulins, vésicules), dont le nombre, les dimensions et l’o- 
pacité s’accroissent incessamment; que les courants ( forces) qui impri- 
maient à ces globules (vésicules) un mouvement de giration (2), se ralen- 
tissent peu à peu et finissent enfin par s'arrêter tout à fait; que, en cet 
état , la cellule est transparente et pleine d’un fluide condensé parsemé de 
globules (vésicules) également mucilagineux et demi-fluides. 

» C’est le moment qui précède l’organisation des tissus et l’enfantement 
d’un nouvel être, le phyton simple où composé, c’est-à-dire monocotylé- 
doné ou dicotylédoné, ou enfin le corps reproducteur des cryptogames, 
qui doit être toujours dépourvu de tissus vasculaires; c’est aussi le moment 
où se développent les premières forces physiologiques générales ( physio- 
dynamiques) qui succèdent aux forces physico-chimiques ou organogé- 
niques. 

» Supposons en effet que c’est à cette époque de la vie végétale que 


(1) Par force d’absorption (hygroscopicité-hydroscopicité), on entend la faculté 
qu'ont les tissus végétaux vivants, mis en contact plus ou moins direct avec l'humidité, 
de l’attirer à eux au point de s’en remplir entièrement (turgescence). Si les végétaux 
vivants jouissent du pouvoir de prendre et de rendre une partie de leur humidité par 
privation , sécheresse, chaleur, et qu’ils perdent par là une partie de leur vigueur, de 
leur ressort ; ils possèdent aussi, au plus haut degré, la faculté de la reprendre, et cela 
par toutes leurs parties aériennes, par celles de leurs racines et par toutes leurs portions 
souterraines. Chacun a vu les jeunes plantes herbacées de nos jardins se flétrir et se cou- 
cher sur le sol par l’action d’un soleil brûlant ou par des temps secs prolongés (comme 
ceux du désert et des plaines arides du Chili et du Pérou) , et se redresser à vue d’œil aux 
approches de la nuit, ou par la pluie, les arrosements, ou même par la seule présence 
d’un nuage ou des plus faibles vapeurs. Quelqu'un a-t-il cherché à expliquer ce phéno- 
mème si simple, cette force si puissante, qui diffère sans nul doute de la capillarité 
(corps inertes où morts), de l’hygrométricité (corps organiques morts et agents chimi- 
ques) autrement que par les mois pompeux de force d'absorption, hygrométricité, 
hygroscopicité, mots sans significations bien déterminées? L’endosmose mêime rend- 
elle complétement compte de ce phénomène? 

(2) Gaudichaud, Ann. des Sc. nat., septembre 1836, p. 9. 
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commence l'individu cellulo-vasculaire et la réorganisation de Pespèce d’où 
provient la cellule, et que c'est aussi là que s'ouvre, comme nous l’allons 
voir bientôt, le champ des observations directes. 

» Admettons pour cela, 1° que le liquide globulifère qui remplissait 
cette cellule, s'est concentré au point de suspendre tous ses mouvements 
physiques, et a fini par se solidifier en une seule masse tissulaire, dont 
les globules accrus ( plus ou moins développés) forment les cellules ; 

» 2°. Que ces nouvelles cellules à leur tour, qui à l’état de globulins et 
de globules ( vésicules, utricules, bulles) vivaient pour ainsi dire d’une 
vie spéciale dans un fluide organisateur au sein duquel elles se mouvaient , 
comme les planètes dans l'air, obéissant très-probablement jusque-là à des 
forces physiques ( physico-chimiques), réunies maintenant et greffées les 
unes aux autres et ne formant plus qu’un seul corps, vont vivre d’une vie 
commune et générale d'absorption, d’assimilation et de transmission ou 
exhalation (1); 

» 3°. Que le hasard et des puissances purement physiques, c’est-à-dire 
celles qui n’agissent que sur la matière organisatrice ne président pas seules 
à cette solidification du fluide cellulifere. 

» En effet, ces DU une fois admises, l'observateur attentif ne 
tarderait pas à voir: 1° que les nouvelles cellules, loin de se prendre 
en masse irrégulière, js , obéissant à une puissance que j'appelle alors 
encore physiogénique, se sont symétriquement rangées en lignes parallèles, 
droites, régulières, où sont sans doute déjà tracés les caractères orga- 
niques de la plante-mère ; 

» 2°, Qu’entre ces séries de cellules naissantes au moment où elles se 
constituent en tissu, mais avant la solidification entière de la masse du li- 
quide organisateur, apparaissent des sortes de canaux, de trajets ou lignes 
fluides, qui semblent être créés par le liquide résidu de la cellulation, et 
qui sont bientôt absorbés par les cellules, ou se convertissent eux-mêmes 


(1) De même que j'ai admis qu’une cellule animée peut devenir un végétal complet, 
j'ai dû primitivement supposer que l’un des globules produits par cette él POUYaEE 
devenir l'embryon. 

Mais de nombreuses raisons m’ont fait abandonner cette pensée. 

J'ai cru ensuite, pendant quelque temps, que la cellule-mère pouvait bien se remplir, 
“comme les membranes périspermoïdes, par une cellulation centripète ; maïs rien ne m’a 
permis de soutenir cette dernière hypothèse. Toutes les trois, cependant, sont à véri- 
fier, et méritent l'intérêt des physiologistes. 
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en d’autres cellules de contextures diverses, généralement très-allongées, 
comme dans les liquides salins concentrés se forment des cristaux, d’où 
résulteraient les méats intercellulaires, les vaisseaux du système dit ascen- 
dant ou mérithallien, dont nous avons sommairement indiqué ailleurs la 
composition, et dont nous ferons bientôt connaître les phases d’organisa- 
tion et d'accroissement. 

» En prenant la cellule pour origine du végétal(1), on verra, 1° que je ne 
me suis pas écarté beaucoup de la vérité, puisqu'on pourra s'assurer par ce 
que Je viens de dire, que cette cellule a été primitivement un point orga- 
nique développé au sein d’un fluide à la fois organisateur et nourricier, 
qui s’est progressivement converti en petits globules (vésicules, granules) 
ou globulins, puis en plus gros, puis enfin en cellules de tissu organique, 
qui fonctionne à son tour, pour la vie générale et commune, en formant 
dans son sein d’autres globules (vésicules, granules, etc.) qui, à leurs di- 
vers états de composition, de développement ou de maturation, sont au- 
tant d'appareils physiogéniques d'absorption, d'élaboration, d’excrétion, 
et dans quelques cas enfin, de reproduction; 2° que les associations des 
-globules (vésicules, etc.) dans les cellules, et des cellules entre elles, sont 
autant d'appareils ou systèmes organisateurs, ayant leurs fonctions pro- 
pres, et qui concourent simultanément à l'alimentation, à la conservation, 
à l'accroissement et à la reproduction de l’espèce (2). 

» 11 est un grand nombre de cellules qui s’épuisent et se vident par une 
sorte de fusion, liquéfaction ou résorption de leurs divers globules; mais 
tous les globules des tissus ne sont pas destinés à former des cellules, et 


(1) Quelques physiologistes avant que ce travail fût fait, et depuis, ont abordé la 
même question , et l’ont résolue à leur manière. Je n’avais pas la moindre connaissance 
non de leurs travaux, mais de leurs idées sur ce point. On verra par l’ensemble de ce 
Mémoire que si je m’accorde avec eux, quant au point de départ, la route que j’ai sui- 
vie est coinplétement différente de la leur. 

(2) Les physiologistes de tous les siècles se sont demandé quels sont les tissus primi- 
tifs des végétaux ? Les uns forment-ils les autres ? 

Ils auraient résolu ces questions s’il leur était venu à la pensée de se proposer 
celles-ci : 

Connaît-on des végétaux qui soient primitivement cellulaires ?— Oui. 

Connaît-on des végétaux qui soient originairement composés de tissus vasculaires ? 
— Non. 

Connaît-on des végétaux qui, avec une organisation primitivement cellulaire, devien- 
nent cellulo-vasculaires? — Oui. 
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toutes les cellules à former des individus végétaux. Ce moyen de multipli- 
cation des plantes que je viens d'indiquer n’est pas celui qui se produit 
ordinairement, ilest au contraire fort rare dans la nature par suite du 
grand concours de conditions qu’il exige. S'il n’en était pas ainsi, la terre 
ne suffirait pas pour recevoir et nourrir tous les enfants du règne végétal. 
Ces organes sont bien plutôt destinés à l'élaboration des principes. 

» La position intérieure ou extérieure, la forme qui en résulte souvent, 
et une foule d’autres conditions décident généralement des fonctions que 
doivent accomplir ces cellules. De là les nombreuses manières d’être de 
ces tissus, leurs fonctions si variées et leurs innombrables produits. 

» Les moyens qu’emploie la nature sont généralement plus compliqués. 

» Mais avant d'aborder cette nouvelle matière, celle de la reproduction 
par les sexes, et de toucher aux phénomènes si mystérieux encore de la 
fécondation, je dois suivre notre végétal idéal dans tous ses développe- 
ments. 

» J'ai dit que la cellule animée par la nutrition s'était remplie de fluide à 
l’aide d’une force d'absorption nommée mais inexpliquée jusqu’à aujour- 
d'hui;que ce fluide, modifié par les agents extérieurs, sous l’influence de la 
membrane, s'était organisé en globules (granules, vésicules), puis en 
cellules, et que ces cellules, réunies par un ciment mucilagineux (gélati- 
neux, gommeux, muqueux ou cambium?)}), ne constituaient plus qu’une 
masse douée d’une vie commune, la vie d'absorption (de transmission, 
d'élaboration, d’assimilation); qu’au moment où ces petits globules (gra- 
nules, vésicules, utricules, globulins, etc.) s’étaient convertis en cellules 
et agglomérés en une masse unique, des espaces intercellulaires, des 
canaux, conduits, vaisseaux, des corps nouveaux, divers, s'étaient formés 
et placés entre eux. | 

» Ici, pour moi, commence le végétal vasculaire et conséquemment la 
circulation. | 

» Avant, il n’y avait que des phénomènes d’endosmose et d’exosmose, 
c’est-à-dire des absorptions et des exhalations de fluides liquides et gazeux. 

» Tant que la cellule primitive n’a renfermé que des fluides, de jeunes 
globules {granules, globulins, vésiculines), ou des globules parfaits 
{globulins, vésicules , utricules), mais isolés et flottant dans ces fluides 
celluliféres {granulfères, globuliféres), je ne l'ai considérée que comme 
un œuf composé de nombreux vitellus nageant dans de l’albumen, pou- 
vant grandir et parfaire leur organisation propre, se séparer, et, à leur 
tour, former de nouveaux systèmes organisateurs et de reproduction. 
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» Mais dès que la solidification de la cellule a eu lieu, dès que la greffe 
des globules s’est opérée, j'ai considéré cette cellule {le tout), non plus 
comme un œuf composé de plusieurs germes ou embryons, mais comme 
un végétal constitué, un individu, un phyton. 

» Cependant l'observation a déalsntré , et j'ai déjà dit, en 1833, que 
chaque végétal a son type d'organisation; que ce type modifié se retrouve 
dans de nombreuses espèces qui forment des groupes, des genres, des fa- 
milles , et avant tout des classes. 

» Ces classes, premiers degrés des divisions générales, sont au nombre 
de trois principales, d’après le célèbre Antoine-Laurent de Jussieu, les 
acotylédones, les monocotylédones et les dicotylédones. 

Eh bien, notre cellule constituée nous donnera exactement non-seule- 
ment le type d'organisation de la classe végétale d’où elle provient, mais 
précisément celui de espèce d’où elle ést issue. 

» En cet état, la cellule organisée constitue un végétal primitif réduit à 
son pius simple degré d'organisation, à son premier mérithalle, si elle 
appartient aux groupes des végétaux vasculaires, qu'on pourra nommer, si 
l’on veut, axe végétal. 

» L’accroissement en hauteur des tiges de certains groupes végétaux 
se fait par la superposition de ces axes simples ou composés (1). 

Cet axe encore tout celluleux renferme déjà, comme je viens de le 
dire, par l’arrangement symétrique de ses cellules, le type organique de 
la classe, de la famille, du genre et même de l'espèce d’où il provient. 

» La cellule isolée, tant qu'elle ne contenait que des fluides, jouissait 
d’une vie particulière propre à son organisation; des qu’elle a formé des 
globulins, puis des globules parfaits, ses fonctions et ses forces physiolo- 
giques se sont modifiées : des courants et des contre-courants se sont éta- 
blis dans son sein, où ils ont produit les phénomènes connus sous les noms 
de rotation, cyclose, giration, etc.; mais dès que les liquides se sont 
épaissis, arrêtés dans leur marche et solidifiés, organisés enfin, on voit de 
nouvelles fonctions s'établir, de nouvelles forces se créer. Ici, comme je 
viens de le dire, commence la circulation proprement dite; ici encore 
cessent les suppositions, remplacées par l'observation directe et positive. 

» Cette circulation est relative au mode d'organisation des tissus pri- 
mitifs. 


(1) Gaudichaud, Organographie, pl. I, f. 1, 2, 3, 5, 6. a. 
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» Envisagées sous ce rapport, les classes végétales ne doivent point se 
borner au nombre trois qu’on leur a assigné. | 
» Ily en a certainement plusieurs dans les dicotylédones, telles qu’on 


les connaît aujourd’hui, et il en est ainsi des acotylédones, que provisoire- 


ment nous divisons déjà en trois parties : les cryptogames subcellulaires, 
globulifères, utriculaires ou vésiculaires, les cryptogames cellulaires et les 
cryptogames cellulo-vasculaires. | 

» Mais ce travail-ci n’étant destiné qu’à faire comprendre mes idées théo- 
riques sur la physiologie et l’organogénie, je me bornerai, en attendant, 
‘à partager le règne végétal en cinq grandes classes principales, qui in- 
diquent cinq états ou modes d'organisation primitive, et auxquelles je 
rattacherai toutes les autres. | 

» Plus tard, lorsque je serai plus en mesure, je développerai mes idées à 
ce sujet et ferai connaître les bases sur lesquelles#eposent mes divisions 
‘générales. Pour le moment il suffira des cinq suivantes : 


1. Cryptogames subcellulaires, globulifères ou utriculaires. 

Cryptogames cellulaires. 

Cryptogames cellulo-vasculaires. 

Univasculaires ou monocotylédones. 

. Bi- ou multivasculaires, di- ou polycotylédones, qu’il faudra certainement divi- 
ser en dicotylédones vraies, en rizospermes, cycadées, conifères, etc. 
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» S'il s’est formé une plante acotylédonée subcellulaire, ou globu- 
lifère, si on l’aime mieux, la circulation se bornera à des courants inter- 
cellulaires, à des absorptions et à des exhalaisons ou transpirations (endos- 
mose-exosmose) générales où partielles d’une cellule à une autre, d’une 
parte au tout. 

Ces cellules ou utricules mürissent, pour ainsi dire, se disjoignent 
après, et vont produire autant de végétaux analogues, c’est-à-dire , des glo- 
bules qui, à leur tour, iront accomplir les mêmes phénomènes organogé- 
niques et physiologiques. 

» Si c’est un végétal de la deuxième division ou classe (cellulaires) ; si 
même c'en est un de la troisième, c’est-à-dire un végétal cellulo-vascu- 
laire ou subvasculaire, que précédemment j’ai nommé monocotylédoné 
par bourgeonnement, une fougère, par exemple, les globules cellulisés 
restent unis : c'est selon moi le premier état tératologique, globule à glo- 
bule, cellule à cellule. Mais la masse cellulaire produite se disgrégera aussi 


en donnant naissance à des sporules qui, eux, placés dans les conditions 
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convenñables à leur végétation, ne reproduiront pas directement des géné- 
rations successives de globules, comme les précédentes, mais bien une 
masse cellulaire avec ou sans radicelles, au sein de laquelle un végétal vas- 
culaire, un véritable bourgeon (phyton) prendra naissance (r). 

» Ce bounrgeon pourra être composé de plusieurs écailles, mais jamais 
que d’une seule feuille, puis d’une seconde, d’une troisième, etc. Le premier 
phyton en formera un deuxième, le deuxième un troisième, et successive- 
ment. De cette superposition d'individus ou feuilles, et de l'agencement de 
leurs tissus divers, résulteront souvent des tiges limitées pour chaque 
espèce, mais parfois aussi hautes de 100 pieds, et de 10 pouces à 3 pieds 
de diamètre, y compris, bien entendu, les racines constamment aggluti- 
nées qui, dans ce cas, entourent la base des troncs. 

» À ces plantes commence la circulation vasculaire : les fougères, les 
mousses, les hépatiques. 

» Si c’est un végétal de la quatrième division ou classe, c’est-à-dire un 
individu univasculaire ou monocotylédoné, une circulation réelle s’établira 
entre les cellules et produira presque aussitôt des canaux dans lesquels 
aura lieu une autre circulation. Cette dernière donnera bientôt naissance 
à de nouveaux canaux où s’organiseront de véritables vaisseaux fonction- 
nant à leur tour pour la circulation générale. 

» Cette circulation, qui n’a pas encore été observée, que je sache, mais qui 
sans doute ne tardera pas à l’être, peut se déduire a priori de la disposition 
spéciale qui s’observe généralement dans tous les tissus vasculaires; ce 
serait donc une sorte de cyclose simple ou composée en spirale; d’où sans 
doute les trachées et autres vaisseaux spiraux (2). 

» Dans cette classe et la suivante et peut-être aussi dans la précédente, 


(1) Gaudichaud, Organographie, pl. IV, fig. so à 15. 

(2) Quelle que soit la force qui sollicite l’ascension de la sève ou des sucs queiconaues 
qui circulent dans les plantes; quel que soit le mécanisme de cette circulation, on doit 
supposer a priori que cette force est décomposée par la forme des tissus vasculaires ; 
que les fluides qu’ils contiennent , s’ils marchent, doivent nécessairement tourner, et 
qu’en tournant ils tracent indubitablement leurs routes en labourant les matières schlé- 
rifères, les globulins et les globules qui se déposent incessamment sur leurs parois, par 
des causes que sans doute on n’a pas encore pressenties, qui ne se démontreraient peut— 
être pas, mais qui doivent exister, par l'attraction qu’exercent les cellules entre elles, 
par la faculté qu’elles ont de s’enlever mutuellement ou de se transmettre l’humidité 
qu’elles recèlent, etc. L 
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ce sont toujours les premiers vaisseaux des tissus allongés qui se forment. 
Ils caractérisent le système ascendant des végétaux dits vasculaires, système 
que j'ai nommé mérithallien , et qui donne naissance au développement en 
hauteur. 

» La force qui les produit s'exerce manifestement de la base au sommet 
dans toutes les parties de l'individu ou organe ( phyton). Je l’ai nommée 
force ascendante. 

» Dans ce cas il s’est formé un végétal monocotylédoné, c’est-à-dire 
n'ayant qu’un système vasculaire, ou dont le système vasculaire ne crée 
qu'un seul être, un seul phyton, une seule feuille avec ou sans appendice 
(pétiole-limbe). 

» Ces vaisseaux, qui s'organisent vers la circonférence de la masse cellu- 
laire, forment des lignes perpendiculaires, droites, parallèles, avec de lé- 
gères ramifications qui vont de l’une à l’autre, de manière à constituer un 
réseau à mailles très-lâches. Partageant la masse cellulaire primitive en 
deux parties inégales, concentriques, il forme le canal médullaire. Ils nous 
serviront de suite à distinguer les végétaux monocotylédonés dans lesquels 
ils restent unis, des végétaux dicotylédonés où ils sont et seront de plus en 
plus séparés. 

» En effet, prés des vaisseaux spiraux, des trachées , et pour ainsi dire 
dans le fluide qui les a produits, s'organisent presque aussitôt, peut-être 
en même temps, d’autres tissus aussi très-allongés qui les entourent presque 
entièrement, ou qui sont situés ordinairement plus à l'extérieur et parfois 
aussi à l’intérieur; ce sont, les uns les premières fibres de l'écorce, les 
autres le corona de Hill. Elles sont exactement disposées comme les vais- 
seaux dont elles semblent n'être qu'une dépendance et constituent avec 
eux, par leur réunion, le système ascendant ou mérithallien du bois et de 
l'écorce, bien différent du système descendant ou radiculaire dont je par- 
lerai bientôt, qui lui, sert à former les couches annuelles centrifuges du 
bois, et centripètes de l’écorce. 

» [ci (dans les monocotylédones) ces deux sortes de tissus restent généra- 
lement unis par un mécanisme de développement que j'ai précédemment 
indiqué ; ils se séparent presque immédiatement dans la plupart des dico- 
tylédones , où il est encore facile de les reconnaître au bout de plusieurs 
années (1). 


(1) Aristolochia, Archives de Botanique, t. Il, p. 21, tab. 19, f. 3 (r833). 
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» Dans d’autres plantes, ils restent unis comme dans les monocotylé- 
dones. 

» Les végétaux primordiaux de la cinquième division diffèrent surtout de 
ceux de la quatrième, en ce que, au lieu d’un seul système vasculaire, ils en 
ont constamment deux opposés ou un plus grand nombre. Dans ces végé- 
taux, les vaisseaux primitifs forment, en effet, constamment deux systèmes 
distincts, où plutôt deux phytons ou individus vasculaires greffés par leur 
moelle ou tissus cellulaires intérieurs, deux feuilles conées comme dans les 
embryons dicotylédonés. Résulteraient-ils de la greffe primitive de deux 
cellules, qui, dans ce cas, au lieu de produire un système vasculaire eylin- 
drique, en formeraient deux demi-cylindriques opposés par leur surface 
médullaire interne? Je ne le pense pas. Dans tous les cas, c’est le deuxième 
état tératologique, feuille à feuille, phyton à phyton. Le premier état téra- 
tologique est celui qui s’opère entre deux globules qui deviennent des cel- 
lules; le second , entre deux individus vasculaires de la cinquième section. 

» L'organisation, le mode de développement et l’aspect des végétaux de 
cette classe ne ressemblent nullement à ceux des monocotylédones. 

» Les végétaux de la troisième et de la quatrième division, les monoco- 
tylédones par bourgeonnement et les monocotylédones proprement dites, 
s'unissent bien aussi pour donner des végétaux complexes, mais comme ces 
unions ne sont que secondaires,nous leur refuserons le même rang, pour les 
placer après. 

» Dans les individus de ces deux classes, il y a bien greffe d’un second 
individu avec le premier, d’un troisième avec le second ; mais lors même 
qu’ils se sont développés en même temps dans un bourgeon , on n’y doit 
voir que greffe secondaire, que deuxième état tératologique, parce que 
dans ce cas il y a superposition d’organes ou systèmes vasculaires, tandis 
que dans les autres 1l ÿ a opposition plus ou moins complète; parce que 
dans les végétaux monocotylédonés, quel que soit le mode de développe- 
ment ,1l existe une succession d'organes qui se forment progressivement 
l’un après l’autre : une première feuille donne naissance à une seconde, 
cette seconde à une troisième, et successivement. Mais, dans ce cas, la 
deuxième a son système ascendant placé au-dessus de celui de la première 
et quelquefois même à distance; la troisième a le sien placé au-dessus de 
celui de la seconde et de la première. Il y a superposition plus ou moins 
apparente des systèmes ascendants, et union de ces systèmes ascendants 
par les systèmes descendants qui recouvrent plus ou moins complétement 
les systèmes ascendants et descendants des feuilles inférieures. Ainsi, le 


C.R., 1842, 19r Semestre, (T. XIV, N° 26.) 1935 
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système descendant de la seconde feuille enveloppe le systeine ascendant 
de la première, et ainsi de suite. 

» Il faut pourtant convenir que dans beaucoup de cas les mérithalles 
tigellaires ou inférieurs sont si peu développés que les feuilles ont plutôt 
l'air d’être verticillées que superposées. Nous devons même ajouter que 
souvent ces mérithalles étant tout-à-fait nuls, les seconds mérithalles 
(pétioles) de plusieurs feuilles partent réellement du même point mathé- 
matique. Dans d’autres cas enfin, dans ceux où les développements sont 
irréguliers et en produisent d’autres que j'appelleras boiïteux, les vaisseaux 
mérithalliens sont tellement mélés qu'il est difficile et même impossible 
de leur assiguer un point de départ. On ne peut guère y arriver que par 
le calcul. Mais ce ne sont pas les anomalies et les irrégularités qui doivent 
servir de règles quand on veut généraliser. Les exemples ici ne peuvent 
être choisis que parmi les végétaux chez lesquels le développement est 
normal et constamment régulier ; les exemples comme les lois qui régis- 
sent viendront à leur tour. 

» Voici donc, dans la cinquième, la quatrième et même dans la troi- 
sième classe, des végétaux organisés, mais encore réduits à leur état le 
plus simple, à celui que quelques physiologistes appelleront leur partie 
axifère, appellation vicieuse , s’il en fut jamais. 

» Mais laissons un instant de côté ce premier degré d'organisation des 
première, seconde et même troisième classes des végétaux dits acotylé- 
donés, subcellulaires, cellulaires et cellulo-vasculaires où monocotylé- 
donés par bourgeonnement, sur lequel nous reviendrons bientôt, et 
poursuivons l'étude des phénomènes organogéniques et physiologiques 
dans la quatrième et la cinquième division, les monocotylédones vraies et 
les dicotylédones encore réduites au premier mérithalle, ou à l’axe, pour 
mieux me faire entendre de tous. 

» Nous avons vu que dans la quatrième classe (les monocotylédones) il 
s'est formé un seul système vasculaire dont les vaisseaux sont générale- 
ment disposés en cercle et enveloppent ainsi une partie de la masse cel- 
lulaire générale; et que dans la cinquième, tout en conservant la même 
disposition , ils se sont partagés en deux faisceaux ou systèmes hémicylin- 
driques rapprochés au centre par leurs bords, de manière à former ainsi 
un cercle interrompu. 

» En cet état ils représentent des bourgeons univasculaires ou bivascu- 
laires réduits à leur état le plus simple, c’est-à-dire à leur axe primitif, 
ou premier mérithalle, où mérithalle tigellaire des premières feuilles. Il 
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y a donc eu dans les monocotylédones (la quatrième classe) formation d’un 
individu vasculaire, et de deux dans les dicotylédones (la cinquième classe). 

» Maintenant, donnons dès ce moment à ces individus vasculaires, des- 
tinés à se développer primitivement les uns seuls, les autres constamment 
et plus ou moins régulièrement deux à deux, ou plusieurs ensemble, un 
nom quelconque, celui de bourgeon, de plante où plantule, ou mieux 
peut-être celui de phyton; toujours est-il qu’ils forment des individus 
vasculaires qui, même dans les circonstances convenables exigées pour 
leur état de faiblesse, peuvent vivre, croître, se développer et finalement 
se reproduire et se multiplier. 

» Si, pris en cet état, ou dans un degré plus avancé de croissance, l’in- 
dividu double est partagé en deux au moyen d’une section faite dans la 
ligne de séparation des deux systèmes vasculaires, il en résultera deux 
individus qui, conservés dans les conditions favorables à leur existence, 
formeront dès ce moment deux plantes qui croîtront, se développeront 
et se multiplieront séparément, Mais dans ce cas, ces deux plantes seront 
dicotylédonées par leur organisation, quoique par la section longitudinale 
on ait complétement séparé les deux cotylédons qui constituaient le 
bourgeon bivasculaire primitif, ou, comme nous le prouverons bientôt, 
dicotylédoné, pour en former deux végétaux réellement univasculaires où 
monocotylédonés, mais dans les tissus desquels le type dicotylédené est 
imprimé. 

» Ici, comme partout ailleurs, la vie se perpétue par l'apparition d’un 
bourgeon axillaire du cotylédon, ou de l’une des feuilles déjà organisées 
de sa plumule, feuille qui serait dévolue par la section longitudinale de 
l'embryon à l’une ou l'autre de ses parties. 

» Cependant, ne nous arrêtons pas à ces faits, sur lesquels nous devons 
. maturellement revenir; suivons toujours les individus primitifs à système 
vasculaire unique ou double, encore réduits à leur état le plus simple, 
et nous verrons qu'ils ne sont pas complets et qu'ils vont se parfaire en 
poussant à leur sommet des prolongements cellulaires qui forment les 
parties dites foliacées ou appendiculées (c’est-à-dire isolées de l’axe cel- 
luleux}) et de formes très-variables. 

» A mesure que ce développement cellulaire à lieu, que les cellules se 
symétrisent et se coordonnent régulièrement d’après le type organique 
originel, on voit apparaître des voies vasculaires humides qui se transfor- 
ment en vaisseaux, en trachées. 

» Ces vaisseaux, comme on le reconnaît bientôt par l'anatomie, sont de 
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même nature que ceux du premier mérithalle axifère, dont ils ne sont 
aussi en réalité que le prolongement par adjection successive. Mais ce pro- 
longement s'opère sur un plan alterne (1 is ice st-AAUTR MMS ENEReRR 
du faisceau vasculaire du premier mérithalle, arrivé au sommet de ce 
premier mérithalie, se partage régulièrement ou irrégulièrement en deux, 
de manière à former une bifurcation dont les parties divergentes vont 
rencontrer celles des faisceaux voisins de droite et de gauche qui, comme 
tous les autres, subissent ce mode de division, d’où il résulte des mailles 
vasculaires res à celles du premier mérithalle, mais alternes avec 
celles du second mérithalle, | 

» Cette disposition n’est pas aussi nettement cxprimée dans tous les 
végétaux. 

» Cette partie de la portion appendiculaire formée représente le pétiole 
ou la queue de la feuille, c’est-à-dire le second mérithalle. 

» Dans beaucoup de végétaux, dans ceux qui sont monocotylédonés 
surtout, comme dans bon nombre de dicotylédonés, cette partie foliacée 
diversement épanouie ou laminée ( écaille, bractée, stipule, etc. ) termine 
ordinairement le phyton; mais dans beaucoup d’autres il s'en forme une 
troisième, dans laquelle les vaisseaux et les mailles par conséquent rede- 
viennent perpendiculaires aux vaisseaux et aux mailles vasculaires du pre- 
mier mérithalle. C’est le limbe. 

» Très-souvent ces trois parties se développent en même temps. Si c’est 
un végétal vasculaire simple où monocotylédoné qui s'est constitué, c’est-à- 
dire s’il ne s’est créé qu’un seul système vasculaire, il n’y a eu aussi de dé- 
veloppé qu’un seul appendice foliacé. Dans ce cas cet appendice est géné- 
ralement conique et enveloppant. Si on le coupe verticalement et horizon- 
talement, on trouve qu'il n’est formé en réalité que d’un seul corps ap- 
pendiculaire et d’un seul système vasculaire enveloppant. Son centre (tout 
celluleux } ne contient aucune trace vasculaire. 

» Bientôt après il se forme une seconde feuille, puis une troisième, puis 
enfin tout un bourgeon composé d’appendices foliacés diversement em- 
boîtés les uns dans les autres. 

Si le végétal qui s’est constitué est composé, s’il appartient au contraire 
au groupe des dicotylédones, et qu’il y ait deux, trois, quatre, etc., Sys- 


(1) Voyez les figures 1 à 6 de la pl. 1 de mon Organographie pour la disposition 
de ces vaisseaux. 


( 1001 ) 


tèmes vasculaires primitifs (sil est double, triple, quadruple) ou un 
plus grand nombre, il se formera aussi un, deux, tro's, quatre, ou un 
plus grand nombre d’appendices foliacés. 

» C'est le type organique, originel, qui décide de tout cela. 

» Chaque bourgeon dicotylédoné primitif s’accroitra ensuite (d'après 
des lois générales qui, les circonstances extérieures ne changeant pas, 
sont invariables } par l’adjection de nouvelles feuilles qui naïîtront deux à 
deux, quatre à quatre ou verticillées six à six, huit à huit, dix à dix, mais 
avec des degrés de développement divers et souvent très-distincts. 

» D'où résultent les sortes de spirales successives dans lesquelles, par 
suite d’un mouvement de torsion imprimé par la croissance successive 
des parties, la dernière feuille recouvre en apparence la première, excepté 
dans les cas de développement forcé, où les verticelles, au lieu de se su- 
perposer, se suivent en une ou plusieurs lignes spirales continues, dont les 
rapports mathématiques, malgré de nombreux et tres-savants travaux 
anciens et modernes, n’ont peut-être pas encore été bien établis. 

» Dans le premier cas, les feuilles seront opposées deux à deux, quatre à 
quatre, etc. ; dans le deuxième, elles offriront les rapports symétriques de 
trois à trois, cinq à cinq, sept à sept, neuf à neuf, et se succéderont ainsi 
de bouton en bouton, selon le climat, selon la place qu’elles occupent 
dans le bourgeon , et conséquemment dans l’ordre de développement, ou 
encore, d’après certaines conditions d’âge, de gisement, de position, 
d'époque, etc., des mêmes bourgeons; elles prendront les accroissements, 
les formes et les textures les plus diverses : d’où les feuilles réelles et 
toutes leurs modifications, les stipules, les bractées et toutes les parties 
des fleurs et des fruits considérées comme des organes similaires, mais 
dans des états divers d'association et de croissance. 

» Les grandes lois tératologiques, ces lois d’association et de groupe- 
ment des organes ont commencé leurs manifestations, des qu’au sommet 
(centre?) de la première feuille ou du premier système vasculaire simple; , 
il s'en est formé un second , un troisième, puis un grand nombre générale- 
ment constant dans chaque végétal, lorsque, bien entendu, les circons- 
tances extérieures restent les mêmes. 

» Pour bien faire comprendre ces sortes d'associations, prenons un 
exemple choisi parmi les végétaux dont le développement est en général 
le plus régulier, le marronnier d'Inde, où tous les organes de la végétation 
{ceux des fleurs et des fruits exceptés) sont de la plus grande régularité. 

» Dans cet arbre, les dernieres feuilles normales de la végétation an- 
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nuelle, comme les premières, et même comme les écailles du bourgeon, 
sont nifaraenet opposées. 

» Si, par exemple, on suit l'évolution des différentes parties d’un bour- 
geon terminal, isolé, de ce végétal, on remarque les faits suivants : les 
traila (nine ou extérieures prennent généralement peu d'accroisse- 
ment, mais elles grandissent pourtant un peu. 

» Poussées de Mt en dehors par les feuilles intérieures qui s’ac- 
croissent, elles s’épanouissent en rosette, et finissent même par s'abaisser 
sur le rameau. Les écailles du centre se colorent en rouge obscur, gran- 
dissent manifestement, sans toutefois se séparer les unes des autres par le 
développement de leurs parties tigellaires ; elles restent ainsi appliquées 
les unes sur les autres. Les supérieures, une ou deux paires, forment des 
mérithalles de plus en plus longs; viennent après les feuilles réelles, petites 
d'abord, et portant trois, cinq, sept folioles seulement (ordinairement 
cinq), puis neuf au centre du scion ou rameau annuel, et de nouveau 
réduites à sept, cinq, trois, deux, et même quelquefois une au sommet, 
où elles finissent enfin par ne plus donner que des écailles aristées d’abord, 
puis arrondies; écailles qui, dans nos climats, sont destinées à protéger 
le bourgeon (l’axe médullaire) de l’année suivante. 

» Ces dernières feuilles, réduites à l’état d’écailles, malgré cela, se char- 
gent quelquefois encore d’une à trois petites folioles très-exiguëés, ou 
sont simplement ou diversement acuminées. 

» Les dernières feuilles donnent naissance aux écailles extérieures ou 
inférieures du nouveau bourgeon. Les écailles les plus intérieures ou supé- 
rieures sont de plus en plus herbacées , petites et arrondies au sommet. Les 
dernières, à l’époque dela végétation, grandissent beaucoup, et se chargent 
maintes fois de trois et cina folioles rudimentaires. 

» De quelles parties se compose donc ordinairement le bourgeon dans 
le marronnier, au moment de son évolution? De quatre à six rangées 
d'écailles {quatre à six paires) alternativement opposées deux à deux, 
plus, de quatre à six paires de feuilles également opposées et à peine 
ébauchées; ces écailles et ces feuilles appartiennent évidemment à la 
végétation de l’année antérieure, comme les nouvelles, celles qui se 
forment dans les OUT à la fin de l'été, lorsque la végétation se 
ralentit, appartiennent à l’année présente, bien que, dans nos climats, 
elles ne soient destinées à se développer que l’année suivante. | 

» Ces bourgeons s'organisent sous l'influence des saisons et de la sève 
annuelle; mais cette sève excitée par ce qu’on appelle la force vitale, est 
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absorbée, épuisée par les feuilles existantes toutes constituées et leurs ana- 
logues, pressées qu’elles sont en quelque sorte d'accomplir leurs fonctions. 

» Ce n’est donc ordinairement que lorsque les feuilles ont Po 
toutes les périodes de leur existence, lorsque les pétales ont voilé, gazé, 
protégé, parfumé les mystérieux D Hemonirtes de la fécondation, lorsque 
le fruit a enfanté et nourri sesgraines ,que les bourgeons peuvent s’accroi- 
tre et s'ouvrir. : 

» Mais alors, dans nos climats tempérés du moins, la saison est avancée, 
le soleil s'éloigne graduellement et perd ainsi chaque jour de sa chaleur, 
conséquemment de sa force excitatrice ; et quelque affaiblis que soient les 
organes appendiculaires développés, ceux qui ont constitué la végétation 
apparente de l’année, il leur reste beaucoup plus de vigueur qu’à ceux des 
bourgeons qui viennent de naître, qui sont sans force d'absorption , sans 
puissance de végétation, et puisent au sein du végétal jusqu'aux dernières 
gouttes de la sève vivifiante qui s’y introduit ou s’y élabore. 

Mais si à l’époque où la sève est encore activée par la présence du 
soleil, un accident arrive aux feuilles d’un végétal vivace, avant l’époque 
naturelle de leur chute dans nos climats, avant qu’elles aient terminé le 
cercle de leurs fonctions, si le soleil les brûle , si le vent les froisse ou les 
détache, si les insectes les mangent, ou enfin si l’homme les arrache ou les 
détruit, alors on voit les bourgeons préparés pour l’année suivante se 
développer, donner encore des feuilles, des fleurs ou quelquefois des 
fruits. 

Si encore après un été brülant dans lequel la végétation s’est rapide- 
ment accomplie, les chaleurs automnales se prolongent un peu ou revien- 
nent après de légers frimats, on voit quelques plantes hâtives, trompées 
en quelque sorte par l'apparence d’un doux printemps, montrer témérai- 
rement leurs jeunes feuilles, et souvent leurs fleurs (æsculus). 

Mais ces feuilles et ces fleurs ne tardent pas à être punies de leurs 
efforts imprudents : elles tombent sous les premiers souffles du nord, 
avec toutes les faibles productions herbacées du reste de la végétation. 

» Les feuilles, dans nos climats, selon le rang qu'elles occupent dans 
TR de leur évolution, sont Ts susceptibles de développements orga- 
niques divers, ce qui n’a pas lieu en général dans les régions tropicales, où 
les bourgeons écailleux à feuilles ne se forment pas ordinairement, etoù les 
modifications organiques ne s’opèrent guère que dans les organes de la 
fructification. Dans ces régions, cependant, d’autres changements ont lieu, 
mais ils doivent s’opérer sous des influences différentes, pour parler des 
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feuilles polymorphes. Les forces qui président à ces développements mar- 
chent évidemment avec celles de la chaleur. Le soleil, en s’avançant vers 
nos climats, favorise, perfectionne et achève les organes végétaux, ainsi 
que par son éloignement il entrave, arrête et détruit leur accroissement. 
Cette force est d’uue manière évidente une force de circulation. 

» Personne aujourd’hui ne doute que dans le marronnier, par exemple, 
: l'écaille la plus petite -du bourgeon ne représente réellement une feuille, 
mais une feuille, bien entendu, réduite à un faible degré de dévelop- 
pement. 

» Eh bien, il en est de même de toutes les parties de la fleur, du calice, 
de la corolle, des disques, des étamines, des nectaires, des ovaires, comme 
des ovules et des appendices qui les forment. Mais quelles sont les causes 
de ces dernières modifications? 

» Ainsi que je l’ai dit, toutes ces parties,selon qu’elles se trouvent placées 
dans les conditions favorables de saison, de lumière, de chaleur, d’humi- 
dité et d'électricité, selon leur position surtout, se transforment compléte- 
ment : les calices, les pétales, les étamines, les disques et nectaires, les 
carpelles, les ovules et leurs enveloppes en véritables feuilles ; les étamines 
en pétales, les filets qui représentent les carpelles en ovaires, tandis que 
les anthères, qui sont les analogues des styles et des stigmates, se pétali- 
sent où se fanent et cessent leurs fonctions. 

» Si toutes les parties du bourgeon ordinaire sont des feuilles dans des 
états différents de développement, c’est-à-dire d'organisation, et si l’on 
admet que toutes celles d’un bourgeon à fleur sont diversement dans le 
même cas, on arrive naturellement à prouver que les organes dits appen- 
diculaires des végétaux, ne sont que des portions d'organes isorganiques 
susceptibles d’évolutions diverses par excès ou par défaut. 

» Je dis que ces différentes parties ne sont que des portions d’organes 
parce que, quelque faibles et peu prononcés que soient leurs mérithalles 
tigellaires, ils n’en existent pas moins à l'état d’axes, de tiges, de pédon- 
cules, de gynophores, d’androphores, etc., selon les organes auxquels ils 
appartiennent. ; 

» Ces nouvelles suppositions admises ainsi que les précédentes, nous 
allons aborder à la fois toutes les questions de physiologie, d’organogénie 
et d’organographie, par des exemples simpies, vulgaires, et en quelque 
facon connus de tout le monde. s 

» Des recherches anatomiques faites sur les écailles des bourgeons, sur 
les lobes des calices, sur les pétales, sur les étamines, sur les ovaires et sur 


( 100B ) 


les modifications extrêmes et si remarquables destissus intérieurs et exté- 
rieurs de ces parties, réduites à l'état de pistil ou arrivées à celui de fruit; 
sur les ovules, sur les feuillets divers qui les composent et les tissus quiles 
tapissent extérieurement et intérieurement; sur les arilles ou feuilles funi- 
culaires, comme sur les embryons; des recherches de cette nature, dis-je, 
m'ont montré qu’il y a analogie d'organisation entre ces différentes parties 
des végétaux, et m'ont permis d'établir toutes leurs distinctions générales. 

» Les principes généraux de l’organographie et de la physiologie sont donc 
assis sur ces simples données, savoir, que les organes dits appendiculaires 
qui se reproduisent normalement d’une manière immuable, peuvent, dans 
certains cas, passer d’un état à un autre, se métamorphoser, comme on 
dit ordinairement, et changer de forme et de couleur comme ils changent 
de fonctions. 

» J'ai indiqué quelques-uns des exemples les plus remarquables de ces 
transformations des sépales et des pétales en feuilles, des étamines en pé- 
tales, en carpelles , etc. 

» Je vais maintenant parler des effets produits par ces métamorphoses et 
de quelques-unes des modifications organiques et physiologiques qui en 
résultent. 

» L'étude de l’étamine libre m'a démontré qu’elle est constamment un 
individu distinct, ayant normalement ses trois parties mérithalliennes. 
Considérée sous le rapport organique, elle peut être regardée comme for- 

- mée d’un seul faisceau vasculaire qui vient se terminer à l’anthère, comme 
très-souvent le funicule et la raphé viennent finir à l’ovule, et le dernier 
vaisseau ou le dernier trajet vasculaire chalazien, à l'embryon. 

» Quels sont ies changements organiques qui s’opèrent quand l’étamine 
devient pétale? Ces changements sont de plusieurs sortes et relatifs aux 
groupes végétaux auxquels les étamines appartiennent. La duplication est- 
elle uniquement due aux métamorphoses des organes appendiculaires ? Les 
plantes les plus vulgaires vont me fournir des exemples remarquables et 
propres à éclaircir cette question, peut-être même à la résoudre. 

» Dans le premier cas, la métamorphose est rarement générale; elle est 
même parfois très-irrégulière par la ténacité des tissus de l’anthère qui se 
refusent à l’imprégnation ou injection des méats intercellulaires par les 
sucs vasculifères, et par suite à la transformation. 

» Elle est généralement plus complète dans les autres, ainsi que dans la 
plupart des plantes qui ont leurs anthères terminées par un connectif plus 
ou moins épais. 
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» Dans tous les cas, le phénomène se produit par l'injection des fluides 
vasculaires ascendants, qui, après s'être pratiqué des canaux dans le tissu 
cellulaire de l’anthère ou plus ordinairement du filet, ou de ces deux par- 
ties, se convertissent en vaisseaux, en trachées, comme on le remarque 
dans le funicule et le raphé, où ils s’arrêtent souvent, ou dans un et plu- 
sieurs des feuillets de l’ovule, quand le raphé s’épanouïit en chalaze et en- 
voie des ramifications jusqu’à l'extrémité des feuillets ovulaires (Fexostome 
et l’endostome), où l’un de ces vaisseaux chalaziens vient former et ali- 
menter l'embryon (r). 

» Le phénomène s’opère ordinairement, pour la plus grande partie du 
moins, dans le bouton encore formé, mais il a également lieu, surtout 
dans les plantes de la quatrième et cinquième sections, après l’épanouisse- 
ment de la fleur et parfois lorsque les étamines ont accompli leur fonction 
fécondatrice, c’est-à-dire après l'émission du pollen, parce que ces éta- 
mines ont conservé, grâce souvent à leurs connectifs, une flexibilité qui 
permet aux sucs vasculaires de les injecter entièrement par une sorte de 
circulation exubérante dont les forces se développent seulement alors. 


Forces inégales. Règles. 


» Dans la rose, par exemple, l’étamine, qui se composait d’un filet uni- 
vasculaire et d’une anthère totalement privée de vaisseaux , est devenue un 
pétale mince, diaphane, traversé de nombreux vaisseaux réticulés d’une 
seule nature. 

» Si ce pétale passe à son tour à l’état de feuille, on voit qu’outre les pre- 
miers vaisseaux ou trachées qui le caractérisent, trachées qui sont en quel- 
que sorte aux végétaux ce que le système nerveux est aux animaux, il s’en 
est formé d’autres, d’une nature différente, qui viennent s’adjoindre aux 
premiers et se placer postérieurement à eux en grossissant les nervures du 
limbe et surtout celles de l’onglet converti en pétiole, d’où ils s'étendent 
sur le pondécule, transformé en rameau, le tronc et jusque sur les 


racines. 


(1) Gette Note, faite depuis 1830 environ, est en opposition avec les théories de 
M. Schleiden, sans toutefois leur être opposée ici. 

Elle résulte d'expériences consciencieuses, mais peut-être inexactes et que je ne puis 
vérifier maintenant. Je ne la donne donc pas ici comme étant le résultat de recherches 
nouvelles, mais comme une manière de voir arrêtée en 1830. (f’oyez mes Recherches 
sur l’Organographie, la Physiologie et l'Organogénie, 1841, tabl. 6, fig. 26.) 
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» Ces derniers tissus appartiennent au système descendant, et quoique 
généralement déroulables, ils diffèrent en totalité des trachées, qui consti- 
tuent le système vasculaire ascendant. 

» Quelques exceptions existent, dit-on, à la règle générale que j'ai éta- 
blie à ce sujet; mais, en admettant que cela soit, elles ne sauraient la dé- 
truire. On dit, par exemple, que beaucoup de tiges de phanérogames sont 
dépourvues de trachées et que plusieurs racines en ont. Cela est possible, 
et je suis tout disposé à admettre ces exceptions dès qu’elles seront démon- 
trées; elles prouveraient que la règle n’est pas aussi générale que je Pai 
supposé. Mais quand je connaîtrai tous les exemples cités à l'appui de ces 
assertions (des cycadées, des conifères , des caprifoliacées, etc.), je deman- 
derai si des causes physiologiques, la gomme des uns, la résine ou la glu 
des autres, ne s’opposent pas à la formation ou au déroulement de ces tra- 
chées, et si les groupes végétaux, chez lesquels ces vaisseaux sont moindres 
ou font tout à fait défaut (en admettant, bien entendu, que cela soit, ce que 
j'ai pensé moi-même tout le premier), ne formeraient pas des classes végé- 
tales distinctes qu’il faudrait ajouter aux premières, déjà provisoirement 
indiquées ? 

» D'ailleurs, pour couper net d'avance à toute discussion prématurée 
sur ce point, je déclare nommer système ascendant, dans ces plantes comme 
dans toutes les autres, tout ce qui sert à l'accroissement en hauteur, tout 
ce qui peut être dit mérithallien. J’affirme que les vaisseaux ligneux qui se 
créent dans ces parties sont bien plus facilement déroulables que tous les 
autres. 

» Disons maintenant un mot sur les phénomènes physiologiques et orga- 
nogéniques des métamorphoses. Celles que j'ai été à même d'observer et de 
suivre m'ont fourni les meilleurs éléments que je connaisse sur l’organogra- 
phie, la physiologie et lorganogénie générales. 

» En effet, j'ai remarqué qu’à mesure qu’une étamine de rose passait à 
l’état de pétale, et le pétale à celui de feuille , il s’opérait dans leur organi- 
sation des changements notables. 

» De nombreuses analyses sont venues me démontrer que l’étamine en 
devenant pétale s’est injectée de canaux qui se transforment promptement 
en trachées, et qu’à mesure que le pétale devient feuille, il s’y développe des 
vaisseaux qui n’existaient pas dans les deux premiers états. Il y a donc eu 
dans chaque changement d’état changement de forme et d'organisation , et 
conséquemment changement de fonction, de couleur et de produits. 

» De jaune qu'était l’anthère, dans son état normal, elle est passée au rose 
en devenant pétale, et au vert en devenant feuille parfaite. 
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» Le pollen (composition ?) dans le premier cas à été remplacé par Fhuile 
essentielle de rose (composition?), et l'huile essentielle, dans le deuxième 
cas, par de la chlorophylle ou matière verte de Priestley (composition 03 

» L’odeur faible et généralement nauséabonde du pollen a été remplacée 
par l'odeur suave et pénétrante de la rose, et l'huile essentielle par de la 
chlorophylle, qui est inodore. 

» C’est donc particulièrement sous l'influence de l’organisation qu'ont 
lieu les phénomènes physiologiques et organogéniques ; c'est donc aux mo- 
difications des organes qu'il faut attribuer la formation des principes si 
divers qui caractérisent les végétaux et toutes leurs parties. 

» Ce fut à ce point de mes recherches, lorsque j’eus suivi de nombreux 
individus dans tous leurs développements, que j’eus fait l'analyse microsco- 
pique de leurs différents tissus à l’état naissant, fluide, mou ou solide, et 
que mes principes généraux d’organographie furent arrêtés; ce fut alors 
que Jj'abordai ies questions de la sève et du cambium. 

» Qu'est-ce que la sève? qu'est-ce que le cambium ? 

» Ces deux articles sont rédigés : je les publierai prochainement. 

» La nouvelle révolution qui semble s’opérer aujourd’hui dans la chimie 
générale doit nous faire espérer que nous pourrons bientôt observer sous 
un meilleur jour les phénomènes qui arrivent sous l'influence de l’organi- 
sation, et que la physiologie prendra enfin son rang parmi les sciences 
positives. 

» Des expériences pleines d'avenir pour la physiologie ont déjà été tentées 
par des moyens nouveaux et par de nombreux savants. - 

» Que les lois modernes de la chimie viennent réaliser en partie des es- 
pérances qu’elles donnent; que l'air atmosphérique, cet élément principal 
de la physiologie, cesse d’être un simple mélange à proportions définies, 
presque invariables (1), que l'azote qui le constitue pour les quatre cin- 
quièmes et qui forme à lui seul la base des productions animales, ne soit plus 
regardé comme un corps inactif, inerte, ou comme un simple témoin des 
grands phénomènes de la vie végétative; que les phénomènes physico- 
chimiques qui président aux combinaisons organogéniques de l'oxygène 


(1) Ceci, bien entendu, n’est nullement en opposition aux belles et savantes 
recherches faites tout récemment sur la composition de l'air; recherches qui ont . 
tout le degré d’exactitude qu’on devait attendre des progrès de la science et surtout du 
talent si remarquable des savants qui les ont faites. 
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avec le carpone et l'hydrogène soient enfin trouvées et expliquées; quesous 
l'influence organique l'oxygène ne se combine plus directement et brus- 
quement comme dans un creuset ou dans une cornue, avec l'hydrogène, 
pour produire de l’eau; avec le carbone, pour produire de l’acide carboni- 
que (acides à bases de carbone); que des combinaisons transitoires et plus 
lentes soient découvertes; que des actions et des réactions nombreuses 
aient lieu par substitution, sans effort, sans secousses, et nous entrerons 
enfin dans la véritable voie de l’observation et du progrès. 

D'un autre côté, que des analyses exactes, comme celles qui se font 
aujourd’hui, de tous les tissus et des principes divers des corps organisés, 
viennent se grouper en tableaux comparatifs, pour nous montrer l’ensemble 
du jeu des combinaisons ; que des expériences rigoureuses soient faites sur 
le tissu des étamines, sur le pollen , sur les pétales, en un mot sur les diffé- 
rentes parties des feuilles et des fruits, dans tous leurs états de développe- 
ment, et pris sur le même végétal, et l’on verra alors que ces recherches 
fondamentales unies aux études organographiques et organogéniques, 
viendront indispensablement jeter sur cette partie arriérée de la science 
tout le LE qui lui-a manqué jusqu’à présent, et l’arracher aux épaisses 
ténèbres où elle erre depuis des siècles. 

» En admettant que des cellules isolées, vivantes, placées dans les con- 
ditions d'humidité, de lumière et de SALES propres à leur existence 
peuvent poursuivre leur carrière végétative jusqu’à la période de reproduc- 
tion, je n’ai probablement fait qu'indiquer ce qui s’est originairement passé 
dans la nature. Toutes mes convictions sont arrêtées à ce sujet. 

Mais d'où proviennent ces cellules primitives? Comment ont-elles été 
engendrées ? Se sont-elles formées sur un seul point du globe pour se ré- 
pandre ensuite sur toute sa surface ? ou bien ont-elles été créées simultané- 
ment sur tous les points connus qui se montrent aujourd’hui favorables à 
leur existence , à leur développement, à leur propagation ? 

» Ce sont des questions qui sous d’autres formes ont sans doute été bien 
des fois soulevées sans être résolues, et que l’on peut soumettre encore aux 
générations futures. 

» Je m’en suis déjà occupé (1) de 1819 à 1826 ; c’est sous l’empire de mes 
premières et fortes impressions de jeunesse que j'ai surtout cherché à les 
résoudre d’après des principes qui, jusqu’à ce jour, ont peut-être été mal 
interprétés. 


(1) J’oyage de l'Uranie. — Botanique, p. 101. 
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» Ces principes consistent à admettre avec la Genèse un seul point ori- 
ginel de création pour chaque espèce de plante, et à supposer que tous les 
moyens physiques ont pu servir à la dissémination des germes de cette 
plante primitiveet à ses modifications. 

» Ainsi, au nombre des causes qui ont pu coopérer à cette dissémination, 
j'ai fait intervenir l’action de la mer, delair, des vents, des ouragans, des 
hommes, des oiseaux, et surtout celle des nuages électrisés. 

» Depuis, en procédant par exclusion, en considérant que les plantes 
ont nécessairement précédé les hommes, et que la mer, en admettant 
qu’elle ait peuplé les plages, n’a pu apporter les germes de la végétation 
des hautes montagnes, qui diffère totalement de celle des plaines, dans les 
îles volcaniques, il n’est plus resté de plausible pour moi que les phéno- 
mènes aériens, les vents, les orages et les nuages, pour le transport des 
germes reproducteurs. 

» Enfin, conduit par l'étude et mes propres recherches, ainsi que par 
des suppositions, à reconnaitre que les moindres fragments de plante, et 
même de simples cellnles isolées sont également des germes reproducteurs, 
toutes me suppositions se fortifièrent et devinrent presque des réalités à 
mes yeux. 

» En vain je voulus , avec quelques philosophes modernes, admettre que 
les mêmes causes avaient pu produire les mêmes effets, et par conséquent 
reconnaître plusieurs centres de création spontanés , je ne pus jamais arriver 
qu’à ceci : certaines conditions de chaleur, de lumière et d'humidité étant 
nécessaires à la végétation de quelques plantes, les corpuscules de ces 
végétaux enlevés d’un point quelconque du globe et transportés dans toutes 
les directions par Les agents météoriques, n'ont prospéré que là où ils ont 
trouvé leurs conditions de vie, leurs zones, leurs régions. 

» De là, selon moi, la dissémination presque générale de certaines es- 
pèces, qui se rencontrent partout où existent ces mêmes conditions de 
viabilité; ce qui a fait dire à plusieurs botanistes voyageurs que quelques 
plantes font le tour du monde, sous des régions données. Je suis allé, on 
peut le dire, aussi loin que possible dans cette difficile voie d'exploration 
méditative. 

» Conduit de fait en fait et de supposition en supposition jusqu’au point 
de dérouler tout le tableau des phénomènes de la vie végétative; ayant sur- 
tout étudié sous cent climats différents tout ce qui a trait aux faits mysté- 
rieux de la vitalité, de la fécondation et de la multiplication des végétaux; 
enfin ayant passé pendant mes voyages et à la suite de mes longues études 
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dix années au moins à réfléchir sur les causes de Ja vie et de la mort, jeme 
trouve aujourd'hui plus que jamais convaincu de cette vérité éternelle, 
qu'il n’y a jamais eu qu’une période de création pour les végétaux, tout en 
reconnaissant que la puissance suprême a bien pu, pour les plantes qui 
nous paraissent nouvelles, en avoir retardé la manifestation. 

» Ceci ne peut en aucune façon contredire opinion des savants qui ont 
démontré, par les fossiles, que l'air et les végétaux ont changé à certaines 
époques à la surface du globe. 

» Cette premiere supposition une fois admise que la cellule isolée peut 
végéter Jusqu'à produire un végétal complet, un arbre immense (suppo- 
sition que Je vais faire passer au rang des vérités démontrées, quand je 
traiterai du développement de l'embryon au sein des enveloppes de l’ovulé), 
voyons comment se comportera la cellule animée située au milieu d'un 
tissu vivant, dont elle fait déjà partie. 

» Pour cela, choisissons des faits connus qui, lors même que nos sup- 
positions seraient un jour reconnues erronées, ne puissent toutefois que 
gagner à être envisagés sous ce rapport; cherchons les exemples qui peu- 
vent le plus éclairer cette question vitale et aider à jeter du jour sur cette 
partie si obscure de la science. 

» Lorsqu'on ouvre Îles pages de l'histoire des sciences et qu’on suit pas 
à pas le cours de leurs progrès depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
nos jours ; lorsqu'on voit l'esprit humain marchant tantôt vite, tantôt len- 
tement, mais avançant toujours vers la suprême intelligence ; lorsqu'on 
compte les hommes illustres, les Hippocrate, les Virgile, les Pline, les 
Galilée, les Tournefort, Les Buffon, les Linnée, les Jussieu, les Cuvier..….…., 
qui, en passant, ont payé aux sciences leur tribut de labeur et de génie, 
on est tout surpris de voir que malgré tant de siècles, de travaux et d’in- 
tellisence, la physiologie ne soit encore qu’un monument ébauché, qu'une 
nouvelle tour de Babel, où vont s’épuiser nos forces, où viendront mou- 
rir tous les efforts de la création, et qui ne s’achèvera jamais; idée triste 
et consolante à la fois : triste, puisqu'elle nous enlève l'espoir de rien 
terminer; consolante, en ce qu’elle assure aux générations à venir qui 
seront de plus en plus intelligentes et avides de science, un inépuisable 
aliment de jouissances pour la raison et pour le cœur, 

» Ces réflexions me sont suggérées par les faits mêmes qui vont me ser- 
vir d’ exemples ; ; ils sont connus depuis longtemps et néanmoins n’ont pas 
encore été expliqués, à ma connaissance du moins. 

» Ces faits, tout simples qu’ils sont, envisagés comme je vais le faire, 
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vont acquérir une certaine importance, soulever et peut-être trancher des 
questions capitales , celles de la reproduction générale, de la vitalité dans 
les végétaux. 

» Mais, tout en les rappelant, reprenons le cours de nos suppositions, 
puisqu'elles sont si favorables au développement de nos théories. 


DEUXIÈME SUPPOSITION GÉNÉRALE. 


» Admettons maintenant qu’une cellule, au lieu de s’animer isolément 
et de parcourir ainsi seule les périodes des premiers accroissements, soit 
située au sein d’une portion encore vivante d’un végétal quelconque, par 
exemple, sur un fragment de tige de cissus hydrophora (1), de cycas 
circinalis (2), d'agave americana, vulgairement nommé bois de pitre (3), 
sur une feuille d’ornithogalum thyrsoides (4), de nymphæa (5), de 
pourpier (portulaca) (6), de cresson ‘des prés (cardamine) (3), de dro- 
sera (8), ceratopteris (9), sur un sporule en germination (10), sur les 
bords inférieurs des plaies des végétaux (11), dans l’aisselle des cicatri- 
cules des feuilles anciennes (12), comme dans toutes les autres parties des 
tiges, sur lesquelles il se forme ce qu’on appelle des bourgeons adven- 
tifs (13). 

» Admettons encore, dans cette seconde supposition générale, que la 
vie réside dans une portion quelconque des plantes, quel que soit d’ail- 


(1) Gaudichaud, Ann. des Sc. nat., septembre 1836. 

(2} Gaudichaud, Ac. des $c., octobre 1825. — F’oyage de l'Uranie. — Botanique, 
p. 436. 

(3) Gaudichaud. Des tiges, cueillies depuis trois ans et desséchées au four, sont arri- 
vées en France en 1833, couvertes de bulbilles. 

(4) Tucpin, Ænn. des Sc. nat., t. XNI, p. 44; XVIII, p. 5, tab. «. 

(5) Gaudichaud, Organog., tab. 5, f. ro. 

(6) M. Flourens, Comptes rendus,t.1X, p. 437, 7 octobre 1830. 

(7) Cassini, Opusc., II, p. 340. 

(8) M. Auguste de Saint-Hilaire, M. Naudin, chris rendus t. 1X, p. 437 (Dro- 
sera intermedia) . 

(9) G Gaudichaud, Uranie, tab. 20. 

(10) RARES Organog., tab. 4, f. 13 

(11) Gaudichaud, Organog., tab. 17, f.8, a, b,c, d. 

(12) Gaudichaud, Organog., tab. 6, f. 54 ,e, 2; tab. 12, f. 29, d, b°. 

(13) Gaudichaud, Organog., tab. 19, f. 1, 7, 8. 


(1013) 


leurs le degré de vitalité qu’elles ont conservé, que cette vitalité soit par- 
tout dans cette portion ou bien circonscrite à un ou plusieurs points 
isolés ; dans tous ces cas la vie pourrait durer longtemps sans autre mani- 
festation que le maintien de la couleur, de l'humidité, selon la nature des 
tissus; sans qu'il y ait ni croissance ni décroissance. 

» Cependant elle finirait par s’épuiser et s’éteindre s’il n’y avait que cette 
vitalité passive des tissus, s’il ne s’y développait un organe excitateur, un 
phyton. Nous reconnaissons toutefois que tant qu'il y a vie, il y a fonc- 
tion, que les tissus, les circonstances étant favorables, peuvent accroître 
leurs dimensions en tous sens, c’est-à-dire grossir leurs cellules (les gran- 
dir) et même en augmenter le nombre sans qu’il y ait changement orga- 
nique, comme on doit l'entendre, sans qu'il y ait transformation d’organe. 

» Mais dès qu’une cellule s’anime et marche vers ia création d’un où 
plusieurs organes, comme pendant leur développement, la vie se 
réveille, en quelque sorte, dans les fluides ainsi que dans les tissus. Les 
fluides se transmettent et rayonnent dans toutes les directions autour de ce 
corps excitateur (le phyton), avec lequel les autres tissus restent unis et 
vont par là perpétuer longtemps encore leur vie cellulaire, mais cellulaire 
seulement; car la vie organique, celle qui se manifeste dans un organe ou 
par un organe, ne peut jamais être dite que de celle qui anime un phyton, 
c’est-à-dire un être végétal entier quels que soient son n développement, 
son âge, etc. 

» Ainsi, un fragment de tige, de racine, de fruit, de feuille ou de fleur 
ne peut plus vivre que de la vie cellulaire tant qu’une de ses cellules ne s’est 
pas convertie en phyton. 

» Les vaisseaux, dès qu'ils ont été lacérés, cessent de remplir leurs fonc- 
tions phy siologiques propres et n’agissent plus, lorsqu'ils sont brisés ou 
obstrués à leurs extrémités, que comme de simples cellules modifiées. 

» Le végétal (phyton) une fois constitué, fournit généralement autant de 
racines (entières ou divisées) qu’il a donné de phytons ou feuilles, et ces 
racines, douées au plus haut degré de la force hydroscopique, se dirigent 
vers les milieux les plus favorables et vont chercher au loin un aliment plus 
abondant et plus substantiel. Quant aux tissus qui l’ont produit, après 
avoir péniblement parcouru les phases de leur vie cellulaire, ils s’épuisent, 
se flétrissent et meurent d'ordinaire, lorsqu'ils ne lui sont pas entièrement 
greffés et qu'ils ne partagent pas en tous points son existence physiolo- 
gique, ce qui est rare dans la nature. 

» Ordinairement, le nouveau bourgeon (le simple phyton mème) répand 

C R., 1842, 17 Semestre. (T. XIV, Nv 96.) 137 
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la vie fonctionnelle dans des tissus qui, sans lui, n’auraient pu accomplir que 
la vie cellulaire. Les preuves ne manquent pas. Si, par exemple, on tronque 
un arbre en lui coupant transversalemenit le tronc au-dessous des rameaux, 
cet arbre mourra infailliblement, à moins qu’il ne donne promptement 
des bourgeons visibles ou latents. 

» S'il en produit, la vie physiologique, un moment ralentie, se réveil- 
lera avec une nouvelle activité et l’on verra de vigoureux rameaux se former 
comme par enchantement, se couvrir et se couronner de feuilles dont les 
prolongements radiculaires iront s'étendre à la surface de tous les tissus li- 
gneux anciens du tronc (1). ira 

» Dans ce cas, les vieux tissus, selon leur nature organique , animés par 
les nouveaux, peuvent s'unir à eux par des greffes naturelles et exister 
longtemps encore de la vie organique qui leur est communiquée. 

» Les tissus vasculaires des uns vont chercher les tissus vasculaires des 
autres; ils s'organisent et se marient d’après les lois qui les régissent sous 
l'égide des cellules (fluides cellulifères) qui les cimentent, les protégent et 
les nourrissent. 

» C’est de cette façon que l’existence se perpétue dans les végétaux : de 
nouveaux individus vienuent vivifier et nourrir les anciens, dont les organes 


sont usés et réduits à une faible puissance physiologique et n'auraient plus : 


sans cela que l’existence annuelle des plantes herbacées. 

» Tous les phénomènes ordinaires de la végétation pourraient être pris 
comme exemples de ce fait, qui renferme à lui seul toute l’histoire de la 
bouture, de la greffe et celle des autres moyens artificiels de la multiplica- 
tion des plantes. Je me bornerai à signaler les plus concluants. 

» La tige tronquée sur laquelle se développent des bourgeons naturels 
ou greffés, les boutures de tiges, de racines, de feuilles et de toutes les 
autres parties végétales vivantes, sont spécialement les exemples qu'il me 
faut citer à l'appui de cette supposition, 

» Les boutures sans bourgeons et sans canal médullaire, celles surtout 
faites avec les racines du maclura, sont sans contredit les plus remar- 


quables. 


» Dans ces cas divers, les tissus ligneux ou radiculaires des nouveaux 


bourgeons vont chercher les tissus ligneux des années précédentes, aux- 


(1) Gaudichaud, Organog., tab. 17, f. 8. 
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quels ils s’unissent et se collent, tandis que ceux de la nouvelle écorce se 
greffent plus ou moins intimement avec ceux de l’ancienne. 

» Jusqu’à ce jour j'avais aussi regardé la formation de l'embryon comme 
appartenant à cet ordre de faits; mais, d’après de récentes observations de 
M. Schleiden , il parait que je me suis trompé (1). 

» D'ailleurs, il est bien entendu que cette seconde supposition s'applique 
aussi aux trois dernières classes de végétaux, aux pseudocotylédones, aux 
monocotylédones et aux dicotylédones. 

» Cette seconde supposition générale admise, les difficultés soulevées 
à la page 1010, relativement à la dissémination des plantes à la surface du 
globe, vont cesser. 

» En effet, dès que nous admettons qu’une partie végétale quelconque, 
que le moindre fragment de feuille, par exemple, peut donner naissance 
à un nouvel être, tous les obstacles vont s’aplanir et disparaître aussitôt. 

» Rien ne s’opposera plus à ce que nous fassions voyager tous les végé- 
taux d’une limite à l’autre de la terre, puisque toutes les forces atmo- 
sphériques nous viendront en aide, et qu’il est démontré physiquement 
que, dans certaines conditions, les corps pesants peuvent être supportés 
par les corps rares, et qu’un fragment de plante, enveloppé de vapeurs 
nuageuses , peut voguer dans l’espace comme un corps poreux et pénétré 
d'air flotte dans l’eau. 

» La force impulsive des nuages électrisés et des vents réguliers ou ir- 
réguliers, expliquera le reste. Il ne faudra plus à la parcelle végétale, jetée 
sur une terre éloignée, que les conditions favorables précitées de lumière, 
de chaleur, d'humidité et d'électricité, pour enfanter de nouveaux individus 


typiques. 


TROISIEME SUPPOSITION GÉNÉRALE. 


» La seconde supposition, celle qui admet qu’une cellule d’un tissu 
quelconque, placée dans des circonstances favorables, peut, encore unie 
aux autres cellules ses congénères, s'animer pour produire un végétal 
complet, nous conduit tout naturellement à la théorie des bourgeons nor- 
maux, axiferes et axillaires ; anormaux ou adventifs, qu'on voit chaque 
jour se développer sur toutes les parties des tiges et des racines plus ou 
moins exposées au contact de Pair. 


(1) Voyez l’article Fécondation. (Je le donnerai prochainement.) 
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» Les bourgeons produits dans ce dernier cas restent pour ansi dire 
dans le cadre de la seconde supposition, dont ile ne diffèrent en effet que 
parce qu'ils se forment sur des individus entiers, animés par la vie nor- 
male, simplement cellulaire ou cellulo-vasculaire. Mais il n’en est pas de 
même des autres, de ceux qui se créent normalement aussi au sommet des 
rameaux, dans l’aisselle des feuilles, où ils s'échappent d’entre les faisceaux 
vasculaires, comme un enfant des bras de sa mére. 

» Quelles sont donc les conditions favorables qui président à Panimation 
d’une cellule, de celle qui commence un hourgeon axifère ou axillaire, par 
exemple? 

» Cette question m'est venue bien souvent à la pensée, sans que j'aie 
pu jamais en trouver ni même en entrevoir la solution. 

» C'est que tout ce que nous étudions est d'autant plus enveloppé de 
mystère, que nous pénétrons davantage dans les profondeurs de la science; 
c’est qu'il y a là, pour nous rappeler à la condition humaine qui nous est 
répartie, une insurmontable barrière que ne peut franchir notre intelli- 
gence bornée. Obéissons donc à notre destinée! Limitons nos vœux et con- 
tentons-nous d'expliquer les faits auxquels nos lumières nous permettent 
d'atteindre. 

» Nous avons dit que le bourgeon axillaire est produit par Ja vitalité in-_ 
dividuelle du mérithalle tigellaire ou phytonien, et ce sont nos études sur 
la germination qui nous ont enseigné ce fait constant. 

» Là une cellule est normalement animée sans le secours de la féconda- 
tion, à moins qu'on ne veuille supposer que les sucs élaborés qui descen- 
dent du mérithalleimmédiatement situé au-dessus jouissent de cette faculté, 
ou qu'on veuille admettre que des principes persistants de la fécondation, 
introduits par endosmose dans la circulation générale, sont dirigés selon 
certaines conditions vers les points turgides et avivés, ce que rien toutefois 
ne nous a encore prouvé. Mais, dans ce cas, comment expliquer la for- 
mation des bourgeons axifères et axillaires, ceux de quelques embryons 
surtout, ceux des arachis par exemple? Plus j'ai réfléchi sur ce phénomène, 
et plus j'ai été porté à admettre que dans les cas divers de bourgeonne- 
ment, ceux de la fécondation compris, le phénomène de l'animation 
cellulaire ne peut être produit que par un effet d’endosmose et de nutrition 
exubérante. 

» Mais, nous l'avons déclaré en commençant, nous voulons bien plus sou- 
lever ici toutes les questions pour les mettre en évidence que les résou- 
dre toutes; nous voulons montrer cette partie de la science sous ses faces 


. 
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diverses, afin qu’elle puisse être vue, étudiée et jugée par ceux qui cher- 
chent franchement la vérité. 


QUATRIÈME SUPPOSITION GÉNÉRALE. 


» Après les trois premières suppositions, nous nous trouvons conduits 
à en admettre une quatrième bien plus évidente encore, et qui vient pour 
ainsi dire fortifier les précédentes, sinon en démontrer complétement la 
vérité. Je veux parler du développement de l'embryon. 

» Quels que soient les phénomènes de la fécondation (1) et les idées théo- 
riques qui se rattachent au développement de l'embryon ( question que j’a- 
borderai bientôt}; que la vérité soit du côté des anciens ou des nouveaux 
physiologistes; que la cellule primitive constituant le germe émane des 
tissus adjacents ou ne soit que l’extrémité fermée en cœcum du boyau 
pollinique, comme le soutient M. Schleiden, ou résulte d’une cellule al- 
Jlongée du placenta animée et en quelque sorte alimentée par un trajet vas- 
culaire ascendant, ainsi que j'ai cru le reconnaître depuis; toujours est-il 
que l'embryon commence par une cellule distincte, souvent isolée et sus- 

pendue à l’extrémité d’un long cordon ombilical (2). Les bons observa- 
teurs s’accordent tous en ce point. 

» Ce quin’a peut-être jamais été dit encore, et ce que j'ai pourtant ob- 
servé bien souvent, c’est que cette cellule embryofère ne se forme et ne 
_ parcourt les phases de son développement, que sous certaines conditions 
organiques de lovule que je tenterai de faire connaître dans tous leurs dé- 
tails dès que je pourrai entrer à fond dans cette partie importante de la 
science. 

» Je dirai cependant par anticipation que ces conditions se lient à l'or- 
ganisation du funicule, du raphé, de la chalaze et des vaisseaux chalaziens, 
dont j'ai fait de minutieuses analyses que je crois propres à jeter quelque 
jour sur les mystérieux phénomènes de la fécondation, sur la formation et 
le développement de l'embryon, comme sur les causes de la stérilité de 
certains ovules, dans un grand nombre de végétaux d’ailleurs fertiles, mais 
chez lesquels une partie des ovules imparfaitement organisés restent sou- 
vent stériles ( dracæna, scilla, hyacinthus, ete.) 


(1) Sous peu de jours je donnerai une note sur ce sujet important. 
(2) Gaudichaud, Organographie, pl. T, fig. 14; pl. VI, fig. 26, 32, 34, 36, 38, 


Go à 43, 47 à 58. 
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» Ces analysés semblent, de prime abord, infirmer les nouvelles théo- 
ries de M. Schleiden sur l’origine de l'embryon, ou prouver au moins que, 
si cet embryon ne se forme pas au sommet d'un vaisseau ou d’un trajet 
vasculaire chalazien, ainsi que je le croyais avant le travail de ce savant, 
la présence de ces vaisseaux ou trajets, destinés à vivifier peut-être, à in- 
jecter et à rendre turgescents les tissus des feuillets ou enveloppes de lo- 
vule, est du moins indispensable à la fécondation : ce qu’on admettra d’ail- 
leurs dans toutes les hypothèses, 

» Cette quatrième et dernière supposition générale qui admet la cellule 
embryofère isolée, suspendue par un fil souvent fort long, ne vient-elle 
pas confirmer les trois premières, et en faire reconnaître la vérité? 

» Chacun ne verra-t-il pas dans cette cellule suspendue à un fil micros- 
copique la démonstration des trois suppositions qui ont précédé celle-ci? 

» N'est-ce donc pas d’un côté un exemple pour ainsi dire évident de la 
cellule libre, isolée, vivant dans un milieu favorable à son développement; 
et de l’autre un exemple de la cellule dépendante, encore unie, par 
un seul fil, il est vrai, soit à la masse pollinique qui aurait envoyé le sac 
embryofère, d’après lune des théories, soit une cellule allongée du pla- 
centa, comme Je lai souvent observé ( oranger ) depuis deux ans, soit 
enfin aux tissus intérieurs des ovaires et des ovules, d’après moi et d’autres 
observateurs ? 

» Cette derniere supposition étant admise, il ne nous restera plus d’en- 
traves à vaincre, car les observations directes et positives, les faits maté- 
riels et concluants commencent en ce point. 

» En effet, la cellule embryofère une fois reconnue, rien n’est plus facile 
que de la suivre dans ses phases de développement jusqu’à ce qu’elle soit 
arrivée à l’état d’'embryon parfait. C’est ce que j'ai fait du moins pour les 
embryons de quelques groupes végétaux, et spécialement pour ceux des 
cycadées, des gnétacées, des conifères, des nymphæacées et des pipéracées, 
dans lesquels les cordons suspenseurs sont généralement très-longs et quel 
quefois rameux. 

» Ce que j'ai dit dans la première supposition pour le développement des 
cellules des quatrième et cinquième groupes, les végétaux monocotylédo- 
nes et dicotylédones, s'applique parfaitement aussi aux végétaux compris 
dans la troisième, qui concerne les végétaux pseudocotylédonés, auxquels 
on refuse des trachées, mais qui n’en ont pas moins pour cela un système 
ascendant. Ce sont les mêmes phénomènes qui ont lieu dans les trois der- 
nières suppositions, 
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» Ainsi donc, que la cellule soit isolée, qu’elle fasse partie d’un fragment 
végétal encore vivant, d’un végétal entier, ou qu’elle soit suspendue dans 
un ovule, elle produira toujours un individu nouveau et tout à fait sem- 
blable à celui d’où elle provient. 

» Vous l’avez déjà pressenti, messieurs, les faits que j’énonce ici sous 
forme de suppositions sont pour moi des vérités plus ou moins compléte- 
ment démontrées. 

» Mais quand on se présente devant l’Académie des Sciences avec des 
théories tout établies, il faut aussi se présenter avec des preuves multipliées 
et irrécusables. 

» Il faut prouver les faits et les expériences qui sont à l'appui, en mon- 
trer les résultats et les présenter de manière à lever tous les doutes, à en- 
trainer toutes les convictions. 

» Or, les expériences que J'ai faites sont pour moi aussi nombreuses que 
concluantes; mais celles dont j'ai encore besoin pour satisfaire entièrement 
quelques esprits peut-être prévenus sont si lentes à fournir leurs résultats, 
et ceux-ci, en général, sont d’une si difficile conservation, que je pense 
devoir attendre, ne me croyant pas suffisamment appuyé par les exemples 
positifs que je pourrais produire. Je travaille sans relâche à réunir les faits 
les plus concluants; cependant , comme le moindre d’entre eux demande 
souvent des années d'expériences, il me faudra peut-être longtemps encore 
avant de pouvoir réunir les éléments que je compte offrir à l’appui des théo- 
ries que j'ai adoptées. En attendant, je prie l'Académie de vouloir bien ac- 
cueillir avec indulgence ce premier coup d'œil jeté sur ce sujet immense et 
si important , et de me pardonner la forme dubitative, si hors de ses ha- 
bitudes , que j'ai osé employer : je n’ai pas trouvé de meïlleur moyen pour 
lui communiquer un aperçu de mes idées sur l’organographie, la physiolo- 
gie et l'organogénie des végétaux, et sur des théories qui doivent être dis- 
cutées et sanctionnées par elle, avant d'acquérir la force de lois scientifi- 
ques qu’elles auront peut-être un jour. 

» Par cette communication imparfaite, je compte abréger de moitié au 
moins la tâche que je me suis imposée, parce que si je suis parvenu à me 
faire comprendre, et si l’Académie vient à partager mes convictions, cha- 
cun se dirigera avec moi vers le même but indiqué, et tout me porte à 
penser que je ne serai pas alors le premier à l’atteindre. 

» Sous peu de jours, je donnerai les articles Sève, Cambium , Nutrition, 
Fécondation , Germination, etc., et je terminerai ce résumé par des Re- 
cherches sur la vie des végétaux. » 
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CALCUL INTÉGRAL.— Méïnoire sur un théorème fondamental, dans le calcul 
intégral ; par M. À. Cavoury. 


« Dans la théorie des équations, les géomètres ont avec raison consi- 
déré comme fondamentale la question de savoir si toute équation à une 
racine. Pareillement, dans le calcul intégral, une des questions les plus 
importantes, une question fondamentale consiste évidemment : à savoir Si 
toute équation différentielle ou aux dérivées partielles peut être intégrée, 
et si un système de semblables équations peut l'être pareillement. Or, ce 
qui a droit de nous surprendre au premier abord , c'est que, malgré les nom- 
breux travaux des géomètres sur le calcul intégral, cette question si im- 
portante ne se trouve nulle part résolue dans toute sa généralité. A la vé- 
rité l'existence des intégrales générales des équations différentielles, qui 
renferment une seule variable indépendante, se trouve maintenant établie 
par deux méthodes diverses que j'ai données, la première dans mes lecons 
à l'École Polytechnique, la seconde dans un Mémoire lithographié de 1835. 
À la vérité encore l’existence des intégrales générales des équations aux 
dérivées partielles se trouve établie dans certains cas où l’on parvient à in- 
tégrer ces équations, par exemple, lorsqu'elles se réduisent soit à une seule 
équation du premier ordre, soit à des équations linéaires dans lesquelles 
les coefficients des inconnues et de leurs dérivées demeurent constants. 
Mais un système quelconque d'équations différentielles ou aux dérivées 
partielles admet-il toujours un système correspondant d’intégrales géné- 
rales? Tel est le problème dont la solution m'a paru digne de lattention 
des géomètres Cette solution repose sur des considérations que je vaisin- 
diquer en peu de mots. 

» Depuis longtemps les géomètres, en supposant, sans le démontrer, 
que toute équation différentielle ou aux dérivées partielles admet une inté- 
grale générale , ont regardé la formule de ‘Taylor comme un moyen de dé: 
velopper cette intégrale en une série ordonnée suivant les puissances as- 
cendantes et entières d’ un accroissement { attribué à une variable indépen - 
dante £, qui peut être censée représenter le temps. D'ailleurs, à l’aide d’un 
théorème général que j'ai donné en 183r, et qui est relatif au développe- 
ment des fonctions, l’on peut s'assurer que, dans le cas où la série obtenue 
est convergente, la somme de cette série vérifie, comme'ntégrale, l’équa- 
tion différentielle ou aux dérivées partielles, au moins pour des valeurs nu- 
mériques ou pour des modules de l'accroissement i, qui ne dépassent pas 
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une limite fixe. Il y a plus : la même remarque est applicable aux sommes 
des séries que l’on obtient, lorsqu’en admettant l'existence des intégrales 
générales d’un système d'équations différentielles ou aux dérivées partielles, 
on cherche à développer ces intégrales par la formule de Taylor. Mais, dans 
tous les cas, il restait à démontrer que les séries obtenues étaient conver- 
gentes, du moins pour des modules de i suffisamment petits. Or ce but peut 
être atteint à l’aide d’un théorème fondamental qui détermine non-seulement 
une limite en-decà de laquelle le module de à peut varier arbitrairement sans 
que les séries obtenues cessent d’être convergentes, mais encore une limite 
de l'erreur que l’on commet en arrêtant chaque développement après un 
certain nombre de termes. La démonstration de ce théorème fondamen- 
tal repose, comme on le verra ci-après, sur les principes du nouveau cal- 
cul que j'ai nommé calcul des limites , et sur un artifice d’analyse qui peut 
recevoir de nombreuses et utiles applications. 


ANALYSE. 


Sur les modules des fonctions et sur les limites de ces modules. 


» Considérons d’abord une seule fonction 


= SLR NAN SUR) 
de diverses variables 


Xl, Po Ze, À; 


attribuons à ces variables des accroissements imaginaires 


CO EE 
dont les modules, représentés par 
X, Y, Z,:.., t, 


soient tellement choisis que, pour ces mêmes modules, ou pour des mo- 
dules plus petits , l'expression 


fa +x, ET, 2+3,..,14t) 


reste fonction continue des arguments et des modules des accroiïssements 
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imaginaires 
enfin, soit 


(1) = À JR EX, JR Pr EME EE) 


le plus grand des modules que puisse acquérir l'expression 


f(x +ax THEY, 2H, 4 RÉ), 


quand on y fait varier les arguments des accroissements imaginaires 


LV Zi Es 


en laissant leurs modules invariables. On aura, d’après les principes du 
calcul des limites, non-seulement 


Mie EE 2 M 2) er 


mais encore 
m n e t 
(2) mod DD" TE LEP T EC AE RE") Dire 
la valeur de N étant» 


N'=: (1236280) 02m ee (een 


D'autre part, si la fonctionu—f{(x, y, z,..., t) devient réciproquement 
proportionnelle à chacune des variables 


LS PU NN RNES 
c'est-à-dire, si l’on pose 


Hi CCSd MERE CMS UR 
a désignant une quantité constante, on en conclura 


(3) D:D,... D f(x, 7, 2,..., t) = NET enr 


et, si dans le second membre de la formule (3) on remplace 


LX, Jr Zee, v; 
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par 


DT Xo Yo Zi dos Us 


on retrouvera évidemment le second membre de la formule (2). En con- 
L 
séquence, on peut énoncer généralement la proposition suivante. 


» 1* Théorème. Concevons que, dans une fonction donnée de diverses 
variables 


CL, Py Ziree Le 
on attribue à ces variables des accroissements imaginaires dont les modules 
S, Dridaqnés À 


soient tels que, pour ces modules et pour des modules plus petits, la 
fonction reste continue par rapport aux arguments et aux modules des 
accroissements imaginaires dont il s’agit. Soit d’ailleurs + le plus grand des 
modules de la fonction qui correspondent aux modules 


> D TA M 


des accroissements. Si, avant de faire croître les variables 


LS Va oo 


on différentie une ou plusieurs fois la fonction donnée par rapport à une 
ou à plusieurs de ces variables, on obiendra une dérivée d’un certain 
ordre, et pour trouver une limite supérieure au module de cette dérivée, 
il suffira, 1° de réduire la fonction donnée à un produit de la forme 


DAT Re LT CRT 3 


2° de calculer, pour ce cas particulier la valeur de la dérivée, et d'y rem- 
placer le produit uw = ax" y='27"...47" pare, ou, ce qui revient au 
même, la constante a par le produit :æyz...t, puis les variables 


Lao aie 
par les modules 
LV Deals 
pris chacun avec le signe —. 
138. 
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» La proposition que nous venons d'établir entraine immédiatement le 
théorème fondamental dont voici l'énoncé. 


» 2° Théorème. Soient » 
(4) A CR RA fe tius 


les divers termes d’une série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
d’une certaine variable i; et concevons que, dans cette série, les coefficients 


Lo; LS FETE L 


se réduisent à des polynomes composés de termes dont chaeun soit le 
produit d’un nombre constant ou plus généralement d’une constante posi- 
tive par les dérivées de divers ordres de diverses fonctions 


LU, Ÿ, Wie.) 


ou même par des puissances de ces dérivées. Soient d’ailleurs 
HSE NT 

les variables qui entrent dans les fonctions w, v, w,...; soient encore 
X, Jo Ze. 


les modules d’accroissements imaginaires attribués à ces variables, et tel- 
lement choisis que pour ces modules ou pour des modules plus petits, 
les fonctions , modifiées en vertu de ces accroissements, restent continues 
par rapport aux arguments et aux modules des accroissements dont il s’agit. 


Enfin soient 
! 1! 


v; U see 

les plus grands modules des fonctions w, , y, correspondants aux mo- 
dules x, y, Z.,... des accroissements imaginaires des variables. Pour obtenir 
des quantités positives 


(025 à; 


il suffira de calculer ces coefficients dans le cas particulier où chacune des 
fonctions 4, v,w,.. devient Je rapport d’un facteur constant 


dd, OURA ODA te 


au produit des variables qu’elle renferme. puis d'attribuer aux variables 


TT OT SOL 
et aux constantes 


les valeurs déterminées par le système des formules 


() 


L—=—X, Ÿÿ—=—Y, 2—=—72,.,,,1—=—t, 


Av, (REA W=It, 1: 
» Corollaire 1°. Nommons :le module de i. Si la série 
(6) Sa Sert 


est convergente , on pourra en dire autant à plus forte raison de la série (4). 
Soient , dans cette hypothèse, 


(7) S=R +lLi+EL +... 
et 
(8) S = à, + 55 + SP +... 


Si, pour calculer les sommes S et s, on arrête les deux séries après un même 
nombre de termes, le reste de la série (4) offrira évidemment un module 
inférieur au reste correspondant de la série (6). D'ailleurs, si la somme s 
peut être présentée sous une forme finie, elle pourra évidemment se dé- 
duire d’une valeur particulière de la somme S$, par l’artifice de calcul qui 
sert à transformer I, en 5, , et par la substitution du module : à la variable :. 


» Corollaire 2°. Les valeurs des inconnues qui doivent vérifier des équa- 
tions différentielles ou aux dérivées partielles se développent, par la formule 
de Taylor ou de Maclaurin, en séries précisément semblables à la série (4). 
Donc les principes que nous venons d'établir s'appliquent à l'intégration 
de ces équations par séries, et, pour démontrer l'existence de leurs in- 
tégrales générales dans tous les cas, il suffit d'intégrer ces équations dans 
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le cas particulier où chacune des fonctions qui forment leurs seconds mem- 
bres devient réciproquement proportionnelle aux quantités variables 
dont elle dépend. C’est ce que nous expliquerons plus en détail dans les 
prochaines séances. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur certaines solutions complètes d'une 

équation aux dérivées partielles du premier ordre ; par M. A. Caucary. 

« Soit donnée, entre 2 variables indépendantes 
LOTIR T -N Lots 

et l’inconnue & , l'équation aux dérivées partielles du premier ordre 

(1) HN AS CP RE PR AN ET AR PS cr 

dans laquelle on a 

p=D®, g=b# r= De, De 


Si les équations différentielles, que l’on substitue à cette équation aux 
dérivées partielles, sont intégrées de manière que, pour t = T, on ait 


LEE, FN, 2=6C, D—=w,..., p—@, JT = Y%X, RE EAN 


les intégrales obtenues pourront être présentées sous la forme 


(2) 


x 


aù 


05) Demi Gien ne O7 
pi NO EE LIUR EE ESS 


X, S, L,..., Q, P,«9, R,... désignant des fonctions de 
TE NÉE bon Ce RUES 
qui ne renfermeront aucune des constantes arbitraires 


06 3 1 Cocs Op Ps al dents 


et si, en supposant que ces constantes arbitraires deviennent variables, 
on désigne, avec M. Binet, par la caractéristique d' une différentiation 
relative à leur système, on pourra, comme j'en ai fait la remarque 
(page 889), ramener l'intégration de l'équation (1), ou, ce qui revient au 
même , l'intégration de l'équation différentielle 


(3) dæ = pdx + qdy + rdz + ... + sdt, 


( 1027) 
dans laquelle les 22 + 1 variables 
AP NT CCS Cu fe PAR 


sont liées entre elles par la formule {1}, à l'intégration de l'équation diffé- 
rentielle 


(4) do = Qd'é + xdn + dE +..…, 


qui ne renferme plus que 22—1 variables 


A D MR NES CU NOUS ' 


Or on vérifie évidemment l’équation (4) en supposant constantes ou les 
quantités 


(5) Rs NS Ne , 


ou les quantités 
(6) Ps; Ha de. © — DE — yn — AE —...; 


ou bien encore en supposant constantes l'une des deux quantités £, ©, 
avec l’une des deux quantités », x, avec l’une des deux quantités £, L,..., 
en même temps que l'expression à laquelle se réduit le polynome 


D — QE — yn — NT — 


lorsque , parmi les termes négatifs 
— QE, "4; — NT ,..., 


on conserve seulement ceux dans lesquels les premiers facteurs sont con- 
sidérés comme constants. Cette simple observation fournit immédiatement, 
et sans aucune intégration nouvelle, les diverses solutions complètes dont 
j'ai parlé dans la Note que renferme le Compte rendu de la dernière 
séance. Ainsi, eu particulier, il en résulte que l’on obtiendra une solu- 
tion complète, en supposant les valeurs de l’incennne æ et de ses déri- 


NÉS Da taire déterminées soit par le système des équations (1), soit 
par le système des suivantes : 


(7) PRET Le R—Ÿ,..., Q — EX — QT — AG —.. 


ee 
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., u désignant des constantes arbitraires. Plus généralement, 


?; X° Ÿ» ; . al . 1 
on obtiendra une solution complète, si l’on suppose les valeurs de 
æ, Ps 4» r,... déterminées par l’une des équations 


CR — 22 ® — ?, 
* jointe à l’une des équations 

dd — nn, D = X) 
puis à l’une des équations 

D 


et enfin à l'équation 
Q —P(X—E) — 2 (I —n) — A (Pt — E)...— constante, 


et si dans ces diverses équations on considère chacune des lettres 


A ñ; Cirets Ps X) ras 


comme représentant une constante arbitraire. » 


PHYSIQUE. — Observations relatives a l’action motrice exercée sur la 
surface de plusieurs liquides, tant par l'influence de la vapeur de cer- 
taines substances que par le contact immédiat de ces mêmes substances; 


par M. Durrocner. 


« Les corps légers flottant à la surface de l’eau ou du mercure sont 
repoussés à distance par l'influence des vapeurs qu'émettent plusieurs sub- 
stances très-volatiles, telles que le camphre, les huiles essentielles, l’éther, 
l'alcool, le méthylène, l'acide acétique pur, l’acide nitrique et l'acide 
chlorhydrique. Par quel mécanisme s'opère cette répulsion ? Les physiciens 
admettent généralement aujourd’hui que cette répulsion consiste dans une 
impulsion donnée aux corps légers flottant par l’expansion rapide de la 
vapeur, laquelle agirait ainsi à la manière d’un souffle. Les expériences que 
je vais exposer, infirmeront complétement cette théorie et feront voir, en 
même temps , que les phénomènes auxquels elle se rapporte, dépendent de 
l’action d’une force particulière, laquelle réclame toute l’attention des phy- 


siciens. 
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» Pour faire les expériences que je vais exposer, je place sur la surface 
des liquides des corps pulvérulents que ces liquides ne puissent pas dis- 
soudre et qui soient assez légers pour y flotter librement. Ainsi je me sers, 
suivant les circonstances, de râpure de liége, de poudre de lycopode, de 
noir de fumée, de fleur de soufre , etc.; je suspends à une tige de verre une 
goutte du liquide volatil qui doit donner du mouvement à ces corps légers 
flottant, et je la leur présente à peu de distance. Voici une partie des faits 
que j'ai observés. 

» La vapeur de l’ammoniaque repousse vivement les corps légers flot- 
tant sur la surface de l’eau ; elle ne les repousse point du tout sur la surface 
du mercure sec. On pourrait expliquer cela en disant que l’absence de la ré- 
pulsion sur le mercure proviendrait de ce que ce métal opposant plus de 
résistance que l’eau à la progression des corps flottants, la vapeur de Pam- 
moniaque n'aurait pas une expansion assez puissante ou un so//fle assez fort 
pour vaincre cette résistance qu’elle parviendrait facilement à vaincre sur 
la surface de l’eau ; mais Pexpérience suivante infirme cette explication. La 
vapeur de l'acide nitrique repousse d’une manière presque insensible les 
corps légers flottant sur la surface de l'eau, et cela seulement dans le pre- 
mier instant de l'approche de cette vapeur; elle n’y produit plus ensuite 
aucune action motrice. Si même l'eau n’est pas parfaitement pure, si elle 
contient des sels calcaires, ainsi que cela a lieu pour la plupart des eaux de 
source, la vapeur de lacide nitrique ne repousse point du tont les corps 
légers flottant à la surface de cette eau. Or cette même vapeur repousse 
très-vivement ces mêmes corps flottant sur la surface du mercure. L’'ex- 
plication ci-dessus, fondée sur la différence de la résistance qu’oppose- 
raient l’eau et le mercure à la progression des corps flottants, tombe évi- 
demment devant cette derniere expérience dans laquelle on voit une vapeur 
repousser les corps légers sur la surface du mercure, etles repousser à peine, 
ou même ne les point repousser du tout sur la surface de l’eau. Ce n’est 
donc point par leur expansion rapide, agissant à la manière d’un souffle, 
que les vapeurs des substances trés-volatiles repoussent les corps légers 
flottant à la surface des liquides; car on ne voit pas pourquoi, selon la 
pature de la vapeur, son souffle serait tantôt puissant au-dessus de l’eau et 
impuissant au-dessus du mercure, et tantôt, à l'inverse, serait puissant 
au-dessus du mercure et impuissant au-dessus de l’eau. Mais voici d’autres 
faits qui infirmeront encore davantage la théorie que je combats. 

» La vapeur de l’éther est celle qui a le plus de puissance pour repousser 
les corps légers flottant à la surface des liquides. Gomme c’est aussi le 
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liquide le plus rapidement vaporisable, cela tendrait à venir à l'appui de la 
théorie qui fait dériver de l'expansion rapide de la vapeur, ou de son souffle, 
la répulsion des corps légers flottants. La vapeur de l’éthier repousse ces 
corps sur l'eau, sur le mercure, sur les huiles fixes, sur l'huile essentielle 
de térébenthine, sur les solutions aqueuses d’alcalis fixes qui n’excedent 
pas un certain degré de densité ; elle les repousse également sur les acides, 
et c'est ici que je vais exposer des faits nouveaux etcurieux. 

» J'ai mis flotter de la fleur de soufre à la surface de l’acide sulfurique 
concentré : c’est à peu près la seule substance pulvérulente qui puisse se 
maintenir flottant sur cet acide. Ayant présenté au-dessus de sa surface une 
goutte d’éther sulfurique suspendue à une tige de verre, je vis, avec sur- 
prise, que la fleur de soufre était attirée par la goutte d’éther. J'observai le_ 
même phénomène en mettant à la surface de l'acide d’autres corps légers 
qui pouvaient s'y soutenir pendant un temps très-court, sans doute, mais 
cependant suffisant pour pouvoir constater le phénomène , lequel ainsi n’est 
point particulier à la fleur de soufre. Mon acide concentré possédait la den- 
sité 1,82. J'en étendis une partie avec un peu d’eau distillée. Get acide, ainsi 
pourvu d'une densité moindre, continue à présenter l'attraction des corps 
légers sur sa surface par la goutte d’éther. Je continuai à affaiblir mon acide, 
et lorsqu'il eut pris, par ladjonction d’une suffisante quantité d’eau, la 
densité 1,546 (environ 2 volumes d’acide sulfurique concentré sur 1 vo- 
lume d’eau), je n’observai plus l’attraction des corps légers qu'il tenait 
flottant lorsque je présentai une goutte d’éther près de sa surface. Ainsi 
l’acide sulfurique ayant une dilution telle qu’il possédait la densité 1,546, les 
corps légers quelconques flottant à sa surface ne reçoivent plus aucun 
mouvement par l'approche d’une goutte d’éther sulfurique. Je ferai observer 
que lorsque l'acide sulfurique commence à être étendu d’eau, il devient Bien 
plus facile de varier la nature des corps légers que l’on met flotter à sa 
surface qu'il ne l'était lorsque l’acide était concentré. La température, pen- 
dant ces expériences, varia de + 20 à + 21 degrés cent., et mes solutions 
d'acide sulfurique dans l’eau possédaient cette température ambiante, à la- 
quelle je les ramenais par un prompt refroidissement; car on sait qu'en 
mélant l'acide sulfurique à l'eau, il se développe beaucoup de chaleur: Lors- 
que j'en vins à l'emploi de l'acide sulfurique pourvu d’une densité un peu 
inférieure à 1,546, j'observai, à l'approche de la goutte d’éther, une faible 
répulsion des corps légers flottant à sa surface. En employant ensuite de 
l'acide dout la dilution était de plus en plus grande, et dont, par conséquent, 
la densité était de plus en plus faible, je vis s’augmenter l'énergie de la 
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répulsion des corps légers flottant par l'approche de la goutte d’éther. 

» Ainsi l’on voit, dans ces expériences, la même goutte de liquide volatil, 
à une même température, agissant, par sa vapeur, sur la surface du même 
acide à des degrés différents de densité, opérer l'attraction des corps lé- 
gers flottant à la surface de cet acide, tant que la densité de ce dernier 
est supérieure à 1,546, et, au contraire, opérer la répulsion de ces mêmes 
corps flottant lorsque la densité de l'acide est inférieure à la densité 
moyenne 1,546, densité moyenne à laquelle il n’y a ni attraction, ni ré- 
pulsion. 

» L’ammoniaque liquide m'a offert, dans ce genre d'expériences, des 
phénomènes analogues à ceux qui m’avaient été présentés par l’éther. Je 
présentai une goutte d’ammoniaque au-dessus de la surface de l'acide sul- 
furique coucentré sur lequel flottait de la fleur de soufre. La tempéra- 
ture était alors à + 21 degrés cent. Je n’aperçus aucun mouvement sur la 
surface de l'acide. Je mis en usage, pour la même expérience, de l'acide 
graduellement affaibli par l’adjonction de l’eau distillée jusqu’à la densité 
1,0675 (environ 11 volumes d’eau sur 1 volume d’acide sulfurique con- 
centré ); je vis toujours la même immobilité des corps légers flottant sur 
la surface de l'acide, auquel je présentais une goutte d’ammoniaque. Je ne 
me rebutai point, et je continuai à soumettre à cette expérience de l’acide 
sulfurique de plus en plus affaibli. Lorsque enfin je fus arrivé à une dilu- 
tion de l'acide telle qu’il ne possédât plus que la densité 1,045 (environ 
19 volumes d'eau sur 1 volume d'acide sulfurique concentré), je com- 
mençai à voir que la goutte d’ammoniaque attirait les corps légers flottant 

sur la surface de l'acide : cette attraction devint très-manifeste lorsque la 
densité de l'acide fut abaissée à 1,033. Je continuai à augmenter la dilution 
de l'acide, observant toujours l'attraction opérée sur sa surface par l’ap- 
proche d’une goutte d’ammoniaque, et cela jusqu’à ce que cette dilution 
toujours croissante eût amené l’acide à la densité 1,00068 (environ 119% 
volumes d’eau sur 1 volume d’acide sulfurique concentré); alors je n’ob- 
servai plus aucun mouvement sur la surface de l'acide, lors de l'approche 
de la goutte d’ammoniaque. Ayant augmenté la dilution de cette dernière 
solution d’acide sulfurique, en lui ajoutant un volume d’eau égal au sien, 
je vis que les corps légers flottant à sa surface furent repoussés par l’ap- 
proche de la goutte d'ammoniaque. Je continuai d'observer le même 
phénomène, en augmentant ensuite indéfiniment la dilution de l'acide sul- 
furique. 

» Ainsi la goutte d’ammoniaque, par son approche de la surface de l’a- 
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cide sulfurique, produit, sur cette surface, les mêmes phénomènes d’at- 
traction et de répulsion qui y sont produits par l'approche d’une goutte 

’éther; mais il y a une très-grande différence dans les densités de l'acide, 
auxquelles ces phénomènes de mouvement ont lieu dans lun et dans 
l’autre cas. 

» L'acide nitrique concentré ayant la densité 1,2978, et sur la surface 
duquel j'ai mis flotter de la râpure de liége m'a offert la répulsion de ces 
corps légers, par l’approche d'une goutte d’éther. A plus forte raison cette 
répulsion s’observe-t-elle sur cet acide étendu d’eau. J’ai fait ces expérien- 
ces et les suivantes par des températures de + 18 à + 20 degrés cent. Si la 
goutte d’éther ne produit point d'attraction sur la surface de lacide nitri- 
que, il n’en est pas de même de la goutte d’ammoniaque qui, étant appro- 
chée de la surface de cet acide, produit l'attraction des corps légers qui y 
flottent, tant que la densité de cet acide est supérieur à 1,0096 (environ 
31 volumes d'eau sur : volume d’acide concentré). À des densités infé- 
rieures de cet acide, la goutte d’ammoniaque produit la répulsion des 
corps légers flottant à sa surface; ces corps légers demeurent immobiles 
lorsque l'acide nitrique possède la densité moyenne 1,0096. 

» L’acide tartrique m'a offert des phénomènes analogues. La goutte 

’éther produit constamment la répulsion des corps légers flottant à sa 
surface, quelle que soit la densité de la solution; densité que j'ai élevée 
jusqu'à 1,3295 (Go parties d'acide cristallisé sur 100 parties de solution ). 
Il n’en est pas de même par rapport à la goutte d’ammoniaque : tant que 
la solution d’acide tartrique possède nne densité supérieure à 1,0225 (5 
parties d'acide cristallisé sur 100 parties de solution), la goutte d’ammo- 
niaque, présentée près de sa surface, attire les corps légers qui y sont flot- 
tants. Lorsque la densité de cet acide est inférieure à 1,0225, la goutte 
d’ammoniaque repousse, au contraire, ces corps légers. Lorsque la solu- 
tion de cet acide possède la densité moyenne 1,0225, les corps légers 
flottant à sa surface ne sont ni attirés ni repoussés par la goutte d’ammo- 
niaque. J'ai fait ces expériences par des températures de + 18 et + 20° cent. 

» Il résulte de ces expériences que la goutte d’éther ne produit d’attrac- 
tion que sur la surface du seul acide sulfurique. Je pense que cela provient 
de ce que cet acide seul est pourvu d’une densité suffisante pour pouvoir 
présenter ce phénomène. On vient de voir, en effet, que l'attraction produite 
par la goutte d’éther sur la surface de cet acide, n’a lieu qu'autant que sa 
densité est supérieure à 1,546; or l’acide nitrique et la solution d’acide 
tartrique sont bien loin de pouvoir atteindre cette densité. On ne voit 
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point, toutefois, ce en quoi consiste ici l'influence de la densité de l'acide ; 
mais cette influence est bien établie par l'expérience, tant par rapport à la 
goutte d’éther que par rapport à la goutte d’ammoniaque. 

» Je vais actuellement comparer les actions motrices produites sur la sur- 
face de l'acide sulfurique et de l’acide tartrique par l'approche d’une goutte 
d'éther ou d’ammoniaque, avec les actions motrices produites par le contact 
immédiat de ces gouttes avec la surface de ces acides. 

» La température étant à +21 degrés cent., j'ai mis en expérience de l’a- 
cide sulfurique concentré, sur la surface duquel flottait de la fleur de soufre, 
J'ai présenté au-dessus et très-près une goutte d’éther sulfurique suspendue 
à une tige de verre, laquelle était fixée à une petite crémaillère, en sorte 
que Je pouvais l’abaisser par un mouvement gradué. Le soufre pulvérulent 
fut attiré par cette goutte ; j’abaissai alors la tige de verre jusqu'à ce que 
la goutte d’éther füt en contact immédiat avec la surface de l’acide. À Pins- 
tant de ce contact, la fleur de soufre fut repoussée circulairement; elle 
s'éloigna , par un mouvement centrifuge , du lieu où la goutte d’éther avait 
été déposée. Ainsi l’action à distance de la goutte d’éther sur la surface de 
l'acide sulfurique concentré, et le contact immédiat de cette goutte sur cette 
même surface, donnent lien à des phénomènes de mouvement inverses : 
dans le premier cas il y a attraction ou mouvement centripéte , en considé- 
rant comme centre le point de la surface de cet acide qui correspond ver- 
ticalement à la goutte d’éther; dans le second cas il y a répulsion ou mou- 
vement centrifuge, en considérant comme centre le lieu où la goutte d’é- 
ther a été déposée. 

» Les mêmes phénomènes s’observent par la même température, ou par 
une température voisine, en employant de l’acide sulfurique étendu d’une 
quantité d’eau distillée suffisante pour que sa densité demeure au-dessus 
de 1,546, qui est la densité moyenne en-decà de laquelle la goutte d’éther, 
par son action à distance, commence à repousser les corps légers flottants 
sur la surface de l'acide sulfurique. Il était curieux de savoir si, cet acide 
ayant une densité inférieure à la densité moyenne 1,546, le contact immé- 
diat de la goutte d’éther sur sa surface offrirait une inversion de direction 
dans son action motrice, comme l'offre l’action à distance de cette goutte. 
La température étant à + 21 degrés cent., j'ai pris de l'acide sulfurique 
amené, par l’addition d’une suffisante quantité d’eau distillée, à la densité 
1,204 et qui possédait la température ambiante: une goutte d’éther sus- 
pendue au-dessus et près de sa surface, repoussa les corps légers qui y 
flottaient. J’abaïissai alors la tige de verre qui portait cette goutte jusqu’au 
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contact de celle-ci avec la surface de l'acide; à l'instant les corps légers se 
portèrent rapidement, et par un mouvement centripète, vers le point de 
la surface de l'acide sur lequel avait été déposée la goutte d’éther, et ils yde- 
meurèrent animés par un mouvement de trépidation très-rapide qui ne dura 
que pendant un instant. 

» Il résulte de ces expériences que le contact immédiat d’une goutte d’é- 
ther sur la surface de l'acide sulfurique exerce constamment sur cette sur- 
face une action motrice inverse de celle qui est exercée, sur cette même 
surface, par le contact de sa seule vapeur, ou, en d’autres termes, par l’ac- 
tion à distance de cette goutte. Lorsque la densité de l’acide est supérieure 
à 1,546, le contact de la vapeur de la goutte d’éther produit une ‘action 
attractive sur cette surface, et le contact immédiat y produit une action 
répulsive. Lorsque la densité de l'acide est inférieure à 1,546, ces deux ac- 
tions motrices sont renversées ; le contact de la vapeur de la goutte d’éther 
produit une action répulsive sur la surface de l’acide, et le contact immé- 
diat de cette goutte y produit une action attractive. 

» J'ai observé les mêmes phénomènes en employant des solutions d’acide 
tartrique , au-dessus de la surface desquelles je suspendais une goutte d’am- 
moniaque. Lorsque, par une température de + 18 à 4 20 degrés, je faisais 
usage d’une solution de cet acide supérieure en densité à 1,0225 (5 par- 
ties d’acide cristallisé sur 100 parties de solution), la goutte d’ammoniaque 
suspendue au-dessus de la surface attirait les corps légers qui y flottaient, 
et le contact immédiat de cette goutte avec cette même surface repoussait 
ces mêmes corps légers. Lorsque, au contraire, j'employais une solution 
d'acide inférieure en densité à 1,0225 et contenant, par exemple, une .ou 
deux parties d'acide sur 100 de solution, action à distance de la goutte 
dammoniaque repoussait les corps légers flottant sur cette solution, et le 
contact immédiat de la goutte d’ammoniaque. avec la surface de cette so- 
lution ‘attirait ces mêmes corps légers. Toutefois ce dernier phénomène, 
quoique sensible, était bien moins marqué que ne l’était le phénomène ana- 
logue que j'avais observé en employant acide sulfurique à faible densité 
et mis en contact immédiat avec une goutte d’éther. 

»Je n’aiemployé les expressions d'attraction et de répulsion dans l'exposé 
des phénomenes ci dessus, que pour exprimer brièvement les deux modes 
opposés de l'action de la force qui produit ici deux mouvements en sens 
inverses ; ce ne sont point, en effet, des attractions et des répulsions sem - 
blables à celles que nous offrent l'électricité et le magnétisme, qui se montrent 
à nous dans ces phénomènes : ce sont des courants ou centripètes:ou cen- 
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trifuges que l’on observe sur la surface des liquides, et cesont ces courants qui 
entraînent les corpslégers flottants. Ainsi, par exemple, lorsque l’on voit les 
corps flottant à la surface de l'acide sulfurique se porter, par une attraction 
apparente, vers la goutte d’ammoniaque suspendue au-dessus de la surface de 
cet acide, on distingue tres-bien que ce ne sont point ces corps flottants qui 
reçoivent immédiatement l’action motrice, maisque c’est effectivement etseu- 
lement le liquide qui les porte; c’est lui qui les entraine dans son mouvement 
centripète. Ce liquide devient alors plus élevé au-dessous de la goutte d’am- 
moniaque qu'il ne l’est tout autour. S'il n’y à sur sa surface qu’un seul 
corps léger flottant et qu'ilsoit un peu éloigné de la goutte d'ammoniaque, 
il s'en approche un peu et il s'arrête à distance, demeurant alors immo- 
bile , ce qui prouve qu'il n’est point atüré; car, s’il l'était, il continuerait de 
s'approcher du corps attirant, Si alors on enlève la tige de verre qui porte 
la goutte d'ammoniaque, il s'opère dans le liquide acide un vif et brusque 
reflux, lequel reporte le corps flottant à la place qu’il occupait précédem- 
ment : on dirait alors qu'il est vivement repoussé. Le fait est qu’il n’a reçu 
ni attraction dans le premier cas, ni répulsion dans le second cas; il n’a fait 
que suivre, dans le premier cas, le mouvement centripète du liquide, mou- 
vement qui à donné à ce liquide un exhaussement léger et constant de ni- 
veau au-dessous de la goutte d'ammoniaque; et, dans le second cas, il a 
suivi le mouvement brusque de reflux de ce liquide. J’insiste sur ces faits, 
parce qu'ils sont très-importants pour l'établissement de la théorie de ces 
phénomènes singuliers, dans lesquels il est évident qu'il n’y a aucune ac- 
tion motrice exercée directement sur les corps légers flottant, et que cette 
action motrice s'exerce tout entière et exclusivement sur le liquide, lequel 
communique son mouvement aux corps légers qu'il porte. Voilà pour ce 
qui a rapport à l’action à distance exercée par la goutte d’éther ou d’am- 
moniaque sur le liquide acide ; voyons actuellement ce qui se passe lors du 
contact immédiat de cette goutte avec ce même liquide acide. 

» Lorsque s'opère le dépôt de la goutte d’éther sur la surface de l'acide 
sulfurique concentré, ou de la goutte d’ammoniaque sur la surface d’une 
solution très-dense d’acide tartrique, on observe l’extension circulaire et 
centrifuge de la goutte du liquide très-peu dense sur la surface du liquide 
acide très-dense, et c’est cette extension centrifuge qui chasse circulaire- 
ment les corps légers flottants, lesquels semblent ainsi être repoussés. 
Cela est surtout évident de la part de la goutte d'ammoniaque déposée 
sur la surface d’une solution d'acide tartrique qui contient, par 
exemple, 35 parties d’acide cristallisé sur 100 de solution. On voit alors 
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l'extension centrifuge et superficielle de la goutte d’ammoniaque par le 
moyen des cristaux de tartrate d'ammoniaque qui se disposent rapidement 
à la surface de la solution acide dans une aire circulaire dont la circonfé- 
rence s'agrandit en fuyant le centre, et dans laquelle les cristaux, dis- 
posés en aiguilles inclinées sur des axes centraux, comme le sont les 
barbes d’une plume sur leur tige , offrent ainsi des sortes de végétations 
dont les bases sont appuyées sur la circonférence de Paire circulaire, et 
dont les sommets sont tous dirigés vers le centre. Cette cristallisation 
toute superficielle, et qui ne tarde pas à se dissoudre dans l'acide sous- 
jacent, fait voir, clairement et à découvert, l'extension en couche très- 
mince de la goutte d’ammoniaque sur la surface de l'acide, extension cir- 
culaire par laquelle Les corps flottants ont éprouvé une répulsion apparente, 
laquelle n’est véritablement qu’une propulsion. C’est évidemment de même 
par l’extension circulaire centrifuge de la goutte d’éther déposée sur la 
surface de lacide sulfurique concentré que s’opère la répulsion apparente 
des corps légers flottant sur la surface de cet acide. Ce sont ces mêmes 
phénomènes d’extension centrifuge et superficielle que l’on observe lors- 
qu’on dépose une goutte d'huile fixe ou essentielle sur la surface de l’eau, 
ou une goutte d'alcool sur la surface d’une huile fixe. Les corps légers 
flottant sur ces liquides sont alors de même propulsés par le courant 
centrifuge de la goutte de liquide qui s'étend circulairement; 1ls semblent 
ainsi être repoussés. 

» Les phénomèses de mouvement que l’on observe dans mes expériences, 
ont ainsi le même mécanisme que celui des mouvements qui ont été cb- 
servés depuis longtemps, tant par rapport à l’action exercée à distance sur 
l’eau par le camphre, par les huiles essentielles, par l’éther, etc., que par 
rapport au contact immédiat de ces substances avec l’eau. Il y à pourtant 
ici cette différence que l’action à distance de ces substances sur l’eau et 
leur contact immédiat avec ce liquide produisent sur ce dernier le même 
mode de mouvement, tandis que, dans mes expériences , ilya, en pareil 
cas, un renversement de l’action motrice. 

» Les physiciens attribuent presque généralement la répulsion apparente 
des corps légers flottant sur l’eau par l'approche d’une substance très- 
volatile, à l'expansion rapide de la vapeur de cette substance, vapeur qui 
agirait ainsi à la manière d’un souffle. Quant à l'extension circulaire et en 
couche mince d’un liquide très-peu dense ou très-léger sur la surface d’un 
liquide plus dense ,ils la considèrent comme leffet de la force capillaire. 
Appliquera-t-on ces explications théoriques aux phénomènes évidemment 
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semblables que présentent mes expériences ? Il est évident que cela ne se 
peut pas. En effet, on peut conclure avec certitude de mes expériences 
que c’est la même force qui produit les attractions et les répulsions appa- 
rentes qu’elles offrent à l'observation, puisque, en changeant seulement 
la densité du liquide acide, la goutte d’éther ou d’ammoniaque mise en 
rapport avec lui produit sur sa surface, tantôt l’attraction apparente , et 
tantôt la répulsion apparente, tandis que les conditions physiques dans 
lesquelles se trouve la goutte d’éther ou d’ammoniaque n’ont point changé. 
Or si, sous l'influence toujours la même de cette goutte agissant à distance. 
sur la surface de l'acide situé au-dessous, on observe tantôt attraction 
apparente et tantôt la répulsion apparente sur cette surface, il en résulte, 
de la manière la plus certaine, que le mode de l’action motrice exercée 
par cette goutte ne consiste pas dans l'impulsion mécanique qui serait 
produite par l'expansion rapide de sa vapeur, ainsi que l’admettent les 
physiciens ; car cette expansion rapide ne pourrait produire que la ré- 
pulsion apparente en agissant à la manière d’un souffle. Je ferai un rai- 
sonnement analogue relativement aux actions motrices produites par le 
contact immédiat ou par le dépôt de la goutte d’éther ou d’ammoniaque 
sur la surface de l'acide; actions motrices qui sont opposées entre elles 
selon que l’acide possède une densité élevée ou une densité moins élevée, 
mais toujours extrémement supérieure à la densité de ia goutte d’éther ou 
d’ammoniaque qui est déposée sur sa surface, en sorte que cette goutte 
se trouve, dans l’un et dans l'autre cas, dans des conditions telles qu’elle 
peut flotter sur le liquide dense acide, et s'étendre circulairement en 
vertu de l'attraction capillaire. Or cette extension circulaire, qui s’opère 
par un mouvement centrifuge, n’a lieu que sur le liquide acide très- 
dense ; non-seulement elle n’a point lieu sur le liquide acide moins 
dense, mais elle y est remplacée par un mouvement opposé, par un 
mouvement centripète, par un mouvement inverse de celui qu’opérerait 
la force capillaire, laquelle possède cependant ici les conditions de son 
action. Il est donc parfaitement évident que ce n’est pas la force capil- 
laire qui est ici en action; car il n’est pas dans la nature de cette force 
de renverser sa direction selon les changements de densité qu’éprouve le 
corps sur lequel se trouve le liquide qu’elle meut. C’est donc une autre 
force qui agit ici, et cela de manière à imiter, mais dans un cas seulement, 
Jaction de la force capillaire, ce qui fait qu'on peut la confondre, par 
erreur, avec elle. Il résulte de là que ce n’est point non plus la force ca- 
pillaire qui produit Pextension superficielle et centrifuge de lhuile sur 
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l'eau ou de l'alcool sur l'huile; que ce n’est point non plus, par consé- 
quent, cette même force capillaire qui produit l’extension centrifuge de 
certains liquides déposés sous forme de goutte sur d’autres liquides éten- 
dus en couche mince sur une lame de verre, d’après les expériences faites, 
en premier lieu, par B. Prévost, expériences que j'ai suivies et multipliées. 
La force qui produit tous ces phénomènes , est évidemment une force par- 
ticulière ; c’est elle que j'ai désignée sous le nom de force épipolique ; elle 
est très-probablement une modification de la force électrique; mais, ainsi 
que je crois l'avoir démontré (1), elle n’est point l'électricité telle que nous 
la connaissons. 

» Il me paraît fort probable que l’abaissement de la température amé- 
nera un changement dans le degré de la densité moyenne des acides sul- 
furique et tartrique, degré auquel ces acides , par une température de +18 
à 21° centigrades, n’offrent ni attraction ni répulsion à leur surface sous 
l'influence à distance d’une goutte d’éther où d’ammoniaque. Je suis porté 
à penser ainsi par le rapprochement que je ne puis m’empécher de faire 
de ces phénomènes avec ceux que j'ai observés, il y a déjà longtemps, 
relativement à l’endosmose des acides. Tai fait voir, en effet (2), que les 
acides étant séparés de l’eau pure par un morceau de vessie, le courant 
dendosmose est dirigé tantôt vers l’acide, tantôt vers l’eau, et cela selon 
le degré de densité: de l'acide, dont une certaine densité moyenne ne pro- 
duit aucune endosmose. Or j'ai expérimenté que le changement de tem- 
pérature déplace le degré de cette densité moyenne de l'acide. Si l’expérience 
vient à prouver que le changement de température déplace également les 
degrés des trois densités moyennes des acides sulfurique, nitrique et tar- 
trique, degrés auxquels l’action à distance des gouttes d’éther ou d’am- 
moniaque ne produit aucune action motrice sur la surface de ces acides, 
il me paraîtra extrémement probable que ces derniers phénomènes de 
mouvement et l’endosmose reconnaissent pour cause l’action de la même 
force, agissant dans des circonstances très-différentes sans doute, mais 
offrant cependant des points de similitude très-frappants. On remarquera, 
en outre, qu’il y a, dans ces deux cas, nécessité de l'intervention d’un acide. 

» Voici une dernière expérience dans laquelle on observe encore des 
phénomènes successifs de répulsion et d’attraction sous l'influence de la 
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même vapeur. lei c’est sur la surface du mercure que l’on observe ces 
phénomènes, et c’est l’acide chlorhydrique qui les produit par son action 
à distance, en sorte qu’il y a toujours intervention d'un acide dans la pro- 
duction de ces phénomènes singuliers. Lorsqu'on présente une goutte 
d'acide chlorhydrique au-dessus de la surface du mercure parfaitement pur 
sur lequel flottent des corps légers, ces corps sont brusquement et vive- 
ment repoussés. Bientôt, par la condensation de la vapeur de cet acide 
sur la surface du mercure, celui-ci se couvre d’un enduit blanchâtre qui 
est, je pense, du chlorure de mercure; alors on n’observe plus la répul- 
sion qui était opérée précédemment par l’action à distance de la goutte 
d’acide, lorsque la surface du mercure était nette et brillante: il n’y a plus 
aucun mouvement de produit. Or il n’en est plus ainsi lorsque le mercure 
est impur et se trouve uni à une quantité même très-minime d’un autre 
métal, et spécialement du cuivre, à ce qu'il m'a paru. Alors, après la for- 
maton de l’enduit blanchätre à la surface du mercure et la cessation de la 
répulsion opérée par l’action à distance de la goutte d'acide chlorhydrique. 
il se manifeste une attraction sous l'influence de cette même action. On 
voit les corps légers flottant à la surface du mercure et qui sont enchâssés 
dans la couche d’enduit blanchâtre, se porter avec cette couche vers la 
goutte d’acide. Il paraît que c’est la couche d’endunit blanchâtre qui seule 
obéit à cette force. en apparence attractive, et qu’elle entraine avec elle 
les corps légers qu’elle enchâsse; car cette couche recoit le même mou- 
vement lorsqu'il n’y a point de corps légers flottant sur le mercure. Ainsi 
l’on voit, dans cette expérience, l’action à distance de la goutte d’acide 
chlorhydrique produire une répulsion apparente lorsqu'elle s'exerce sur 
la surface nette du mercure, et produire, au contraire, une attraction ap- 
parente lorsqu'elle s’exerce sur la surface de l’enduit blanchâtre qui a re- 
couvert ce métal, qui doit être impur pour que le dernier de ces phéno- 
mèenes ait lieu. 

» On tentera peut-être d'expliquer les phénomènes opérés par l’action 
à distance des liquides qui se vaporisent rapidement, en les rapportant à 
l'électricité de tension qui peut être produite par l’évaporation. M. Pouillet 
a fait voir que la vaporisation de l’eau associée à l’ammoniaque produit de 
l'électricité négative. La goutte d’ammoniaque qui se vaporise, suspendue à 
une tige de verre, peut donc être considérée comme possédant une élec- 
tricité de tension négative. D'un autre côté, la vapeur de l’ammoniaque, 
en se condensant sur la surface de lacide, agit chimiquement sur lui : 
dans ce cas l'acide prend l'électricité positive, électricité dynamique tou- 
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jours accompagnée d'électricité de tension. On concevrait donc comment 
la goutte d'ammoniaque et l'acide possédant des électricités opposées , il y 
aurait attraction entre ces deux liquides. Mais cette explication. qui paraît 
si plausible, tombe d’elle-même devant l'observation qui fait voir qu'il y a 
répulsion entre ces deux corps lorsque l'acide est diminué de densité à un 
degré déterminé, et cela quoique la goutte d’ammoniaque n'ait point 
cessé de posséder l'électricité négative , résultat de la vaporisation, et quoi- 
que l'acide, en continuant de se combiner avec la vapeur de l'ammonia- 
que, n'ait point cessé de posséder l'électricité positive. 

». On voudra peut-être résoudre cette difficulté en revenant à l'hypothése 
de l'impulsion donnée mécaniquement au liquide acide par l’expansion 
rapide ou par le souffle de la vapeur de la goutte d’'ammoniaque; cette 
cause produirait la répulsion apparente, tandis qu’une véritable attraction 
serait produite par l'électricité de tension. La diminution de la densité de 
l'acide favoriserait la répulsion apparente produite sur sa surface par le 
souffle de la vapeur de la goutte d’ammoniaque, en rendant plus facile le 
mouvement des corps flottant. L’augmentation de densité de cet acide le 
disposerait à prendre une plus forte proportion d'électricité positive, et, 
par conséquent, à obéir plus facilement à l'attraction de la goutte d'am- 
moniaque qui possède toujours la même quantité d'électricité négative. 
Il n’y aurait ni répulsion apparente par le souffle de la vapeur, ni attraction 
électrique lorsque lPacide serait pourvu d’une certaine densité moyenne 
et telle que ces deux causes opposées de mouvement se feraient équilibre. 

» Bien qu’il me fût démontré, par mes expériences précédentes, que la 
répulsion apparente, observée dans ces expériences, n’est point le résultat 
de limpulsion mécanique produite par l'expansion rapide ou par le souffle 
de la vapeur de la goutte d’ammoniaque, j'ai cru cependant devoir m’as- 
surer, par de nouvelles expériences, que cette théorie ne pouvait être 
admise spécialement dans le cas dont il s’agit ici. J'ai dit plus haut que, 
lorsque acide nitrique est assez étendu d’eau distillée pour ne plus pos- 
séder que la densité 1,0096 (1 volume d'acide nitrique à la densité 1,2078 
sur 31 volumes d’eau distillée ), et que la température est à+- 20 degrés 
cent., une goutte d'ammoniaque ne produit, par son action à distance, 
ni attraction ni répulsion sur la surface de cet acide. Jai expérimenté qu’en 
employant de l'acide nitrique diminué de densité jusqu’à 1,0078 (1 volume 
d’acide nitrique sur 37 volumes d’eau), la goutte d’ammoniaque produit 
par son action à distance, la répulsion apparente sur sa surface. Or jai 
substitué à l’eau pure une solution d’une partie de sucre candi dans neuf 
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parties d’eau distillée, pour opérer la dilution de l'acide nitrique; d’une 
part, J'ai uni : volume de cet acide à 31 volumes d’eau sucrée, et, d’une 
autre part, j'ai uni r volume du même acide à 37 volumes d’eau sucrée, 
Le premier de ces mélanges avait la densité 1,08, et le second la den- 
sité 1,079. Le premier w’offrit ni attraction ni répulsion sur sa surface par 
l'approche d’une goutte d’ammoniaque, ainsi que l'avait fait le mélange 
de 1 volume d'acide nitrique et de 31 volumes d’eau pure, mélange dont 
la densité était r,0096; le second offrit la répulsion sur sa surface par 
approche d’une goutte d’ammoniaque, ainsi que l'avait fait le mélange 
de 1 volume d’acide nitrique ‘et de 37 volumes d’eau pure, mélange dont 
la densité était 1,0078. Or, si le souffle de la vapeur de la goutte d’ammo- 
niaque trouvait un obstacle à son action impulsive dans la densité trop 
forte du liquide dans lequel 1 volume d'acide nitrique est uni à 31 vo- 
lumes d’eau pure, densité qui est 1,0096, comment se fait-il que ce même 
souffle ne rencontre aucun obstacle à son action impulsive dans la densité 
considérablement plus forte du liquide dans lequel un volume d'acide 
nitrique est uni à 37 volumes d’eau sucrée, densité qui est 1,079? Ce fait 
ne prouve-t-il pas, de la manière la plus évidente, que le prétendu souffle 
de la vapeur de la goutte d’ammoniaque n'existe pas? que ce n’est point 
à cette cause, tout à fait inadmissible, qu'il faut attribuer la répulsion 
apparente qui a lieu par l’action à distance de cette goutte d’ammoniaque 
et de toutes les autres substances volatiles qui produisent la même répulsion 
apparente? La seule idée juste, quoique incomplète, que l’on puisse se 
faire relativement à la cause de cette répulsion apparente, laquelle se 
change, dans certains cas, en attraction apparente, est que ces mouvements 
sont liés, comme effet, à l'existence de la vaporisation de la substance vola- 
tile et au contact de sa vapeur avec la surface du liquide sur lequel sont 
opérées cette répulsion ou cette attraction apparentes dont le mécanisme 
n’est point encore dévoilé par l’observation directe. 

» Un résultat important ressort, en outre, de ces dernières expériences ; 
ce résultat est que c’est seulement le degré d'acidité des liquides acides, et 
non leur degré de densité, qui préside aux mouvements qui ont lieu à leur 
surface par l’action à distance d’une goutte d’ammoniaque; mouvements 
qui se présentent tantôt sous l'apparence d'une attraction, tantôt sous 
l'apparence d'une répulsion. En effet, 2 volumes semblables d’eau pure 
et d’eau sucrée, unis chacun à 1 volume déterminé et égal d’acide, pos- 
sèdent le même degré d’acidité, sans posséder la même densité. Or ils se 
comportent de la même manière dans les expériences dont il s’agit ici. 
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» Ce que je viens de dire de la goutte d’ammoniaque , peut également 
s'appliquer à la goutte d’éther, dont l’action à distance sur les liquides 
acides produit des phénomènes analogues. Les chimistes, er effet, consi- 
dèrent l’éther comme une base analogue, sous ce point de vue, à l’am- 
moniaque. 

» Il résulte de tout ce qui précède, que les faits nouveaux contenus dans 
ce Mémoire se refusent à toute explication basée sur les faits connus en 
électricité; qu’ils ne peuvent non plus se rapporter à l’action capillaire, 
ni s'expliquer par l’action mécanique de l'impulsion opérée par le dégage- 
ment des vapeurs. » ; 
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STATISTIQUE. — Population des États-Unis en 1840 d'après le dénombrement 
officiel fait en vertu d'un acte du Congrès. — Note présentée par 


M. WanDEn. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ckoLocie. — Mémoire sur la position géologique des terrains de la partie 
australe du Brésil, et les soulèvements qui à diverses époques ont changé 
Las 
le relief de cette contrée ; par M. Pissrs. 


(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Ge Mémoire, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, renferme les princi- 
pales observations recueillies pendant les cinq années que j'ai employées 
à explorer le sud du Brésil : il se divise en deux parties, l’une destinée à 
faire connaître la composition de ces divers terrains, et l’autre les change- 
ments opérés dans leur position et la direction de leurs couches. 

» Il résulte de faits exposés dans la première partie, que les terrains qui 
forment le sol du Brésil entre le r2"° degré de latitude australe et le DT et 
dans tout lintervalle compris entre le Parana, le San-Francisco et la mer, se 
rapportent à quatre époques différentes. Les plus anciens, quisontaussi ceux 
qui occupent la plus grande surface, comprennent les roches cristallisées de 
l'étage du gneiss et les talcites phylladiformes. Les couches inférieures sont 
formées par un gneiss porphyroïde qui passe souvent au granite. Cette 
roche, qui occupe toujours la même position sur une étendue de trois à 
quatre cents lieues, supporte de puissantes couches de leptynite on de 
gneiss à grain fin, qui sont elles-mêmes recouvertes par d’autres gneiss con- 
tenant des couches subordonnées de quarzites et des couches ou amas de 
quarz compacte souvent accompagné de tourmaline, de braunite et de py- 
rites aurifères. 

» L’étage des talcites phylladiformes comprend, en outre de cette roche, 
des quarzites talcifères qui atteignent une grande puissance et présentent 
trois formations, dont l’inférieure repose immédiatement sur le gneiss; la 
moyenne, formée par des quarzites schistoïdes à grain très-fin, partage en 
deux la grande assise des talcites phylladiformes, recouverts par la der- 
mere, que l’on reconnaît facilement à la grosseur de son grain et à sa structure 
pseudo-fragmentaire. L'ytabirite se montre aussi en couches puissantes 
superposées aux quarzites moyens, dont il est quelquefois séparé par des 
calcaires talciferes qui manquent généralement, mais qui, Sur certains 
points, atteignent une épaisseur de plus de ro0 mètres. Enfin c’est à cet 
étage qu'appartiennent les mines d'or les plus remarquables du Brésil, les 
gisements de topazes, d’euclases et de tonrmalines. 
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» À l’ouest des talcites phylladiformes et des quarzites qui atteignent 
leur plus grand développement dans la province de Minas-Geraës, se 
montrent des grès quarzeux qui entourent le massif des roches cristallisées 
depuis le Rio de Contas jusqu’au Parana-Panema. Ces grès, que l’on doit 
rapporter à la partie inférieure de l'étage ampélitique, ou terrain silurien, 
alternent vers le haut avec des phyllades et des psammites schistoides, et 
sont recouverts dans le sud par des calcaires tantôt compactes et renfermant 
alors des couches subordonnées où des amas de silex, tantôt schistoides, 
tendres et argilifères. Ces derniers contiennent, dans les parties qui se rap- 
prochent du Tiété, une couche de schiste bitumineux qui passe au psam- 
mite et renferme de nombreux sphéroïdes d'un silex noir fortement chargé 
de matière bitumineuse. Les diamants que l’on exploite dans les provinces 
de Minas-Geraës et de Saint-Paul. appartiennent à cet étage et se trouvent 
très-probablement disséminés dans les grès qui en forment la partie infé- 
rieure. Il se présente, à partir de cette époque, une grande lacune dans la 
série des formations géologiques: aucun des terrains qui se trouvent com- 
pris entre le groupe carbonifère et l’époque tertiaire n’existe dans cette 
partie du Brésil. Des grès marins, des calcaires lacustres, des argiles ter- 
tiaires se montrent seuls dans la baie de Bahia, sur quelques autres points 
de la côte, et dans les vallées comprises entre la Cordilière maritime et 
la Serra da Mantiqueira. Enfin des sabies, des couches de galets souvent 
réunies par de l’oligiste terreux, forment le terrain diluvien et recouvrent 
la surface des plateaux de la province de Bahia, les plaines de San-Francisco 
et celles du Parana,. 

» Les soulèvements qui sont venus, à diverses époques, changer le 
relief de cette contrée, sont au nombre de trois. Le plus ancien dont on 
retrouve des traces, paraît avoir eu lieu avant le dépôt du terrain silurien, 
suivant une direction moyenne de VE. 58° N. à l'O. 38 S$., direction qui se 
manifeste dans la plupart des chaînes qui s'étendent à l’est de la Manti- 
queira. Les roches, ainsi relevées , formaient dans l'Atlantique une île éle- 
vée, dirigée du nord-est au sud-ouest, et comprise entre le 16" degré de 
latitude australe et.le 25"*; et les couches du terrain silurien se déposaient, 
à l’ouest , au fond des mers qui occupaient l'emplacement actuel des plaines 
du San-Francisco et du Parana. Ces premiers dépôts, qui renferment quel- 
ques débris de corps organisés, furent interrompus par de nouvelles com- 
motions, qui les élevèrent, sur quelques points, à 1000 ou 1100 mètres 
au-dessus de la mer, déterminant sur d’antres de larges fentes dirigées de 
l’est à l’ouest, par où s’échappèrent des diorites, qui s’étendirent à la ma- 
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nière des laves et modifièrent les roches qui se trouvaient sur leur passage. 
Les montagnes les plus élevées du Brésil, celles de la province de Minas- 
Géraës, l'Itacolumi, la Caraça, le Morro d’Itambe, et les plateaux du sud 
de San-Paulo, se rapportent à ce soulèvement, qui redressa les couches, 
suivant une direction est-ouest, et donna à cette contrée la forme qu’elle 
présente aujourd’hui; car, à partir de cette époque, aucun mouvement ne 
vint imprimer de changement notable au relief du sol : le seul dont on 
retrouve des traces, et qui se rapporte à la fin de la période tertiaire, ne 
paraît avoir produit d'autre effet que l’émersion de quelques couches 
déposées dans le fond de la province de Bahia et un léger bombement 
des plateaux qui s'étendent entre le San-Francisco et la mer. » 


M. Penamme adresse de Bordeaux, pour le Concours aux prix de Mé- 
decine et de Chirurgie, fondation Montyon, six Mémoires ayant pour 
titres : 

1°. Mémoire sur quelques réflexions sur le col utérin , placé aux points de 
vue physiologique et pathologique ; 

2°. Mémoire sur la cautérisation et le pansement employés simultané- 
ment dans les ulcérations simples de la matrice; 

3°. Mémoire sur les divers modes d'exploration du col utérin ; f 

4°. Mémoire sur la cautérisation coup sur coup employée dans les ulcéra- 
tions simples et compliquées de la matrice ; 

5°. Mémoire sur la cathétéronomie, le cathétérisme et l'emploi des sondes 
a côtes ; 

6°. Mémoire sur le kélotome et La sonde tranchante, employés dans l'opé- 
ration de la hernie inguinale. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Cnaussenor ainé adresse la description et la figure d’un indicateur 
de la vitesse des convois sur les chemins de fer. 

« L'appareil que je soumets au jugement de l’Académie, dit M. Chaus- 
senot, est destiné à remplir les indications suivantes : * 

» 1°, Donner au mécanicien, aux chauffeurs et aux conducteurs des con- 
vois la possibilité de connaître exactement et à chaque instant le degré de 
vitesse avec lequel ils sont entraînés; 

» 2°. Avertir ces mêmes hommes de service lorsque la vitesse est près 
d'atteindre le maximum qui ne doit, dans aucun cas, être dépassé; 
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» 3°. Forcer tous les employés aux convois, sans en excepter les admi- 
nistrateurs, de rester constamment dans les limites de vitesse permise, 
sous peine d’être infailliblement accusés, par les indications de l’appareil, 
de l’infraction qu'ils pourraient commettre au préjudice de la sécurité 


publique. » 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la même Commission quatre autres 
communications également relatives à des moyens que les auteurs suppo- 
sent propres à diminuer les dangers des chemins de fer, communications 
adressées par MM. Bercer, Cnassanc, Frizzey et Lecoure. 


M.ns BLranvie, en présentant au nom de l’auteur, M. le docteur Mayer, 
professeur d'anatomie et de physiologie à l'Université de Bonn, un Meé- 
moire sur la vessie urinaire des oiseaux et sur un organe particulier du 
cloaque du Casoar de la Nouvelle-Hollande , fait remarquer que ce travail 


lui est parvenu il y a trois mois, et aurait dû être présenté dès lors à 
- l'Académie. 


(Commissaires , MM. de Blainville, Flourens, Milne Edwards.) 


M. Pernorrer adresse les résultats des observations météorologiques qu'il 


a faites pendant son dernier séjour à Cayenne, à la Martinique et à la 
Guadeloupe. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz.) 


M. Faurs adresse une nouvelle Note sur une modification qu'il propose 
pour l'opération du bec de lièvre. 


(Commissaires, MM. Roux, Breschet ) 


M. Roze présente des échantillons d’un composé à l’état pulvérulent 
P ï 
qui, dissous dans l’eau, donne une encre que l’auteur suppose indélébile. 


(Commission des encres et papiers de süreté.) 


M. Nonar qui, au mois de mai dernier, avait adressé une communica- 
tion relative au même objet, prie aujourd’hui l'Académie de considérer 
comme non avenue cette communication, qu'il se propose de renouveler 
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de manière à mettre la Commission plus à portée de juger de l'efficacité de 


sa préparation. 


M. Lesnun soumet au jugement de l’Académie un flotteur disposé de ma- 
nière à pouvoir être appliqué autour du corps en forme de ceinture. I dé- 
signe cet appareil sous le nom de nautile de sauvetage. 


M. Séguier est prié de prendre connaissance de cet appareil. 


CORRESPONDANCE. 


M.Frounens fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, M. Srnaus- 
Duncxueim, d’un ouvrage ayant pour titre : «Traité pratique et théorique 
d'anatomie comparative, comprenant l’art de disséquer les animaux de 
toutes les classes et les moyens de conserver les pièces anatomiques.» (Voir 


au Bulletin bibliographique.) 


M. Borx pe Saint-Vincent présente, au nom de l’auteur, M. Derasrre , 
la « Flore analytique et descriptive du département de la Vienne. » 


M. l'amiral Roussi écrit qu’étant dans la nécessité de s’absenter pour 
quelque temps, il croit devoir prier l’Académie de le remplacer dans di- 
verses Commissions dont 1l faisait partie. 


Les travaux de la plupart de ces Commissions étant déja suspendus par 
l'absence de quelques-uns de leurs membres, on ne pourvoira pas, pour le 
présent, au remplacement de M. l'amiral Roussin. | 


M. »'Homeres-Frnwis écrit d’Alais qu’on a vu dans cette ville le météore 
LEE n . , » A 
du 9 juin. N'ayant pas eu occasion de l’observer lui-même, M. d’'Hombres- 
Firmas a recueilli près des personnes qui avaient été témoins du phéno- 
mène des renseignements qui, malheureusement, comme ÎÎ en fait la re- 
marque, ne sont pas exactement d'accord sur tous les points. 


Dans la même lettre M. d'Hombres-Firmas donne quelques détails sur 
les effets produits par un coup de foudre qui a frappé une magnanerie 
éloignée d’un kilomètre et demi d’Alais. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un moyen facile d'arriver à la transforma- 
tion découverte par Pfaff, pour l'intégration de l'équation différentielle 
linéaire à 2n variables du premier ordre; par M. 3. Biner. 


« J'ai eu l'honneur d’adresser à l’Académie des Sciences, le 3 mai der- 
nier, une Note dont l’objet spécial est d’exposer une méthode déduite du 
calcul des variations, et qui répand, ce me semble, quelque clarté sur la 
théorie de lintégration de l’équation à dérivées partielles du premier ordre, 

- considérée au point de vue où cette branche de lanaiyse à été traitée par 
MM. Pfaff et Jacobi : plus récemment M. Cauchy a publié sur ces équa- 
tions à dérivées partielles de profondes recherches : Il les à d’abord ratta- 
chées au principe de la méthode dont il s'était servi en 1819; et, en dernier 
lieu, au même principe que j'ai tiré de l'algorithme des variations. Dans 
la rédaction du Mémoire que j'ai annoncé sur cette matière, je n'avais ex- 
pressément à suivre qu'un cas particulier de la théorie générale abordée 
par Pfaff, qui traite de l'équation différentielle à 27 variables 


o=X,dx,+X,dx,+etc......ÆX,; dan 


Mais je.viens d'appliquer à cette dernière équation le procédé dont j'ai fait 
usage pour l'équation à dérivées partielles; je ne crois pas inutile d'annoncer 
aux analystes que, par cette méthode, on peut arriver avec une grande fa- 
cilité à une transformation découverte par Pfaff, et qui est considérée par 
M. Jacobi, avec raison, comme une acquisition des plus importantes dans le 
calcul intégral. Si le procédé de Pfaff pour établir ce théorème était simple, le 
mien serait presque superflu. Mais il n’en est pas ainsi: M. Lacroix à jugé trop 
compliquée l'analyse de Pfaff pour la comprendre dans son savant et 
vaste Traité de calcul intégral, et M. Jacobi a trouvé utile d’en fournir une 
exposition plus claire et plus élégante (2° volume du Journal de M. Crelle.) 
On peut lire dans le Traité de M. Lacroix l’énoncé d’une proposition 
analogue à celle de Pfaff, extraite d’un Mémoire inédit de P. Binet, 
mon frère; je crois juste et convenable de déclarer que plusieurs fois il m'a 
énoncé, depuis 1814, ses résultats, mais sans me faire connaître son ana- 
lyse : je l'ai souvent engagé à la publier. 

» Je me borne en ce moment à indiquer l’origine de ma méthode, le 
calcul des variations :tout géomètre exercé pourra, sur cette indication, et 
en suivant les opérations de la Note du 3 mai, parvenir au résultat. Je sou- 
mettrai prochainement à l'Académie une nouvelle Note où la méthode sera 


plus ouvertement développée. » 


( 1050 ) 


M. Guuce écrit qu'il a trouvé dans le sang des grenouilles un entozoaire 
voisin de ceux qui constituent le genre Proteus d'Ehrenberg. Cet animal, 
dont Valentin avait déjà signalé l'existence dans le sang du Salmo fario, a 
paru à M. Gluge subir, dans le sang de grenouilles avec lequel il circule, 
des métamorphoses comme celles qu'on a déjà annoncées pour d’autres 
entozoaires. 

Une seconde observation de M. Gluge est relative à un autre entozoaire 
qu’on sait se trouver souvent en grande abondance dans les poumons des 
grenouilles, l’Æscaris nigrovenosus. M. Gluge a reconnu que l’organe, dont 
la présence s’annonce à l'extérieur par la bande noire qui a valu son nom à 
l'animal, n’est point, comme on l’admettait généralement, l'intestin, mais 
l'ovaire, dans lequel on peut distinguer l’œuf à divers états, et contenant 
même quelquefois un jeune animal replié sur lui-même. Ge n’est pas seu- 
lement dans les ovaires de l’Æscaris nigrovenosus que l'auteur de la Lettre 
a eu occasion d'observer ces œufs, il les a trouvés isolés dans les poumons 
de quelques grenouilles qui ne contenaient aucun de ces animaux à l’état 
parfait, ce qui le porte à supposer que c’est à l’état d'œufs que ces ento- 
zoaires pénètrent ordinairement, soit par la voie de la respiration, soit 


par une autre voie dans les organes des animaux aux dépens desquels ils 
vivent. 


M. Raovanszxy, en qualité de vice-président de la réunion des natu- 
ralistes et des médecins de la Hongrie, annonce que la troisième réunion 
de la Société aura lieu à Neusohl et Szliacs, à dater du 4 août prochain; il 
exprime, au nom des membres de la future assemblée, le désir d'y voir 
assister quelques membres de l’Académie des Sciences. 


M. Romanowsky prie l’Académie de hâter le travail des Commissaires . 


chargés de l'examen de deux Mémoires qu’il a précédemment adressés, 


et dont l’un est relatif à la respiration, l’autre à la physiologie de l'inflam- 
mation. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés, l’un 
par M. Gaucrier DE CLausry, l’autre par M. Payen. 


D 
A quatre heures et quart l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


Rapport de la Commission chargée de l'examen des pièces envoyées au 
concours pour le prix extraordinaire concernant les perfectionnements 
de la navigation par la vapeur appliquée à la marine militaire. 


(Commissaires, MM. Arago, Séguier, Poncelet, Dupin rapporteur.) 


« La Commission déclare que le prix ne peut pas être décerné; elle 
propose de remettre la question au concours; le prix sera décerné, s’il y 
a heu, dans la séance publique de 1844. Les Mémoires devront être remis 
avant le 1° janvier 1844.» 


Cette proposition est adoptée. 


M. Recnausr fait, au nom de la Commission chargée de l’examen des 
pièces présentées au concours pour le grand prix des Sciences physiques, 
un Rapport dont les conclusions sont : 


« 1°. Qu'iln'y a pas lieu à décerner le prix; 

» 2°. Et que la question est retirée du concours. 

» 3°. La question proposée pour le prochain concours est la détermi- 
nation de la chaleur dégagée dans les combinaisons chimiques. » 


Ces propositions sont adoptées. 


(_ 10624) 


M. Recnauzr, au nom de la Section de Chimie, présente la liste suivante 
de candidats pour une place de correspondant vacante dans le sein de 


cette section : 


hé ieMMS Liebe à Giessen; 


30) ex æquo Henri Rose, à Berlin; 
Wôhler, à Goœttingue; 
RER des Graham, à Londres; 
RS re ieeh Dœbereiner, à Jena ; 
Kuhlmann, à Lille; 
Sex æquo es à Portes 
alaguti, à Rennes; 
Persoz, à Strasbourg. 


Les titres de ces candidats sont discutés : l’élection aura lieu dans Îla 
prochaine séance; MM. les membres en seront prévenus par lettres à 


domicile. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ; 
1% semestre 1842, n° 25; in-4°. 

Institut royal de France ( Académie des Sciences). Funérailles de M. Douere. 
Discours prononcé par M. Roux; in-4°. 

Discours de M. le baron CH. DüPin, dans la discussion générale du projet 
de loi relatif à l'établissement des grandes lignes des chemins de fer ; in-8°. 

Second discours sur le méme sujet; par le même; in-8. 

Opinion de M. le baron CH. DuPiN, pour demander qu'on publie aux frais de 
l’Etat,non-seulement les Œuvres de Laplace, mais celles de tous les grands géo- 
mètres français ; in-8”. 

Annales des Sciences naturelles ; mai 1842; in-8°. 

Traité pratique et théorie d' Anatomie comparative ; par M. STRAUS-DURCHEIM ; 
> vol. in-8°. 

De la Menstruation considérée dans ses rapports physiologiques et pathologi- 
ques ; par M. A. BRIÈRE DE BOISMONT ; in-8°. 

Flore analytique et descriptive du département de la Vienne; par M. Ds- 
LAISTRE; 1 vol. in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère ; juin 1842; in-8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne; septembre et 
octobre 1841; in-8°. 

Conseils aux nouveaux éducateurs de vers à soie; par M. F. DE BOULLENOIS; 
in-8° ; 1842. 

Annales de la Société séricicole, fondée en 1837 pour la propagation et l'a- 
mélioration de l’industrie de la soie en France; 5° n°, année 1841 ; in-8°. 

Relation de l'épidémie de Méningite encéphalo-rachidienne observée à la cli- 
nique médicale de la Faculté de Strasbourg en 1842; par M. C. Forcer; in-8°. 

Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort, séance du 26 
janvier 1842; in-8°. 

Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort. Note sur le mou- 
vement de la population de Rochefort en 1841; par M. ViauD; in-8°. 

Mémorial encyclopédique; mai 1842; in-8°. 

Bulletin de Thérapeutique médicale, n° 22 ; in-8”. 

Journal de Pharmacie et de Chimie, juin 1842; im-5°.. 
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Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; juim1842; 
in-8". 
L'Ami des Sourds-Muets; mars et avril 1842; in-8°. 
Le Laboureur breton, journal; 15 juin 1842; in-8°. 


Académie royale des Sciences de Turin (classe des sciences physiques et ma- 
thématiques). Proyramme des prix PORC par M. le comte Peer 


in-4°. 

Conchologia. ... Conchyliologie systématique, pee M. LE io 8° de 
in-4°, avec blindés coloriées. 

Memoirs. . : Mémoires de la Société Dhlésophique el ittéraire.dle Manchester ; 
2° série, vol. VI; Londres 1842; in-8°. 


Astronomische. .. Nouvelles astronomiques de M. ScnuMACHER ; n° 450 et 


451; in-/°, ASE 
Tydschrift... Journal d'Histoire naturelle et de Physiologie, publié par 
MM. VanvER-HOoEvEN et DE VRIÈSE ; IX° vol., 1°’ n°. 
Gazette médicale de Paris; n° 26. ; 
Gazette des PRO ; n° 74 à 76. 
L'Expérience ; n° 26. 
L'Écho du Monde savant; n°° 740 et 741. ; 


